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598 LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS

TONRNMEUTNE PEUTNMENTIR d'un si grand périlt...Mais ne parlons plus do cette odieuse
. lettre; l'affaire est terminée, grAco . votre bonté, eL.j'espèro...

(L'epIsode qui prOcèdo a pour Utro Le Beureau de Poste de -- Avec votre permission, mademoiselle, interrompit Valérie

saint-Marun&-le.Monts) amicalement, mais-d'un ton forme, je suis cbligéo de revenir
sur cette question. Quoique pénétrée de reconnaissance pour
votre bon vouloir et pour celui de M, de Vaublanc, il mest
impossible d'accepter ce désistement dans les termes où il est

LES visITEUss posé.
'-Ainsi, ina chèr~e, demanda madame Chervis avec impa-

Depuis longtemps déjà madame Chervis, avec son grand tience, vous vous.obstinez dans vos malheureuses idées. t.Votre
châle et son chapeau à volumineuses plumes noires, avec ses délicatesse excessive ne peut amener rien de bon pour per-
allures quasi masculines, ses manières tour b tour brusques et sonne.
prétentieuses, avait acquis une certaine célébrité b la Bastide- -Cest sur moi comme vous l'avez dit, madame, sur moi
Vialard. Mais ce jour-là, son costume suranné, qui jurait seule que retouibe la responsabilité du fait dont il s'agit: il
avec le. chaleur de la saison, sa haute taille, l'assurance qu'elle importe donc que je demande à M. de Vaublano et queý- je
afFectait dans ce riche appartement, afin'd'inspirer de la con- donne moi-n.rno quelques explications à cet égard.. Je pense,
fiace à sa compagne, ressortait d'une manière frappante, en ajouta Valérie'en Agardant les deux jeunes
regard de la mise simple, de la tournure gracieuse de Valérie. parler devant ces messieurg ? g
Cependant, aucun des assistants ne parut disposé en ce -Certainement, certainement répliqua le comte; ce sont
moment à, remarquer les ridicules de la vieille directrice, et des amis de la maison... M. Gérard, ingénieur des ponts et
l'attention se concentra sur madame Arnaud. Celle-ci sup- haussées.. M. le baron de Puysieux -
porta cet examen sans embarras, mais sans forfanterie, et Madame Arnaud sinclina en silence, comme si es noms lui
toute sa personne avait une distinction parfaite à laquelle des eussent été inconnus ; puis> sans se laisser intimider par la
gens du monde ne pouvaient se méprendre. moie d'Emma et de la comtesse, par les froncements de sour-

Le comte et la comtesse reçurent les visiteuses avec poli- cils de madame Chervis et même parles distractions évidentes
tesse, et Emma, qui s'agitai sur son canapé comme si elle
n'avait jamais en d'entorse, voulut qu'elles prissent place à soustraction des billets de banque ne pouvait être imputée
côté d'elle. Gérard, malgré le nuage encore amiýssé sur son aux employés de la poste de Saint-Martin. Pour rendre sa
front, avait salué les deux directrices avec un respect très démonstration plus précise, elletia l'enveloppe de sa poche
marqué pour madame Arnaud. Quant au bai on, il regardait et prouva que le piéton dépourvu des instruments nécessaires,
fixement Valérie qui avait levé son voile et n'essayait plus de et ignorant du reste l'importance de la lettre dont il était
cacher sa belle et mélancolique physionomie. porteur, n'avait pu, dans le rapide trajet de la poste à la Bas-

Monsieur et madame de Vaublanc crurent devoir d'abord tide-Vialard, exécuter l'pération délicate qui avait précédé le
la remercier du service qu'elle avait rendu le matin à leur vol. D'ailleurs, les deux directrices affirmaient que la lettre
fille ; mais elle répondit en peu de mots que la reconnais- en question- arrivée la veille au soir, leur avait paru intacte b
sance de mademoiselle de Vaublane avait exagéré ce prétendu l'une et b l'autre, et que jusqu'au moment de la distribution,
service et qu'une action si simple ne méritait aucune grati- elle était restée dans un coffre soigneusement clos &vec les
tude. Quoique pleine de convenance, Valérie paraissait se autres dépêches.
tenir sur la réserve et attendre l'occasion~ favorale d'expóser Tous les'assistan& étaient peu b. peu devenus attentifs; le
l'objet réel de sa visite. batçnlui-même ne perdait pas un mot de cet entretien.

En revanche, madame Chervis n'avait rien perdu de •son M. de Vaublane, 'après un moment de réflexion, demanda
assurance première ; elle conservait -dans le salon de la Bas- froidement:-
tide-Vialard cette contenance résolue, ce ton décidé qu'elle -Et puis-je savoir, madame, ce que vous concluez de tout
avait dans son bureau : ceciv

-Figurez-vous, mes chères dames, disait-elled que je viens -Lat çonséquence est claire monsieur le comte ; la sous-
vous faire mes adieux. L'administration a bien voulu récomn- traction n'a pu avoir lieu pendant que la lettre était confiée
penser nmes services en me nommant a la direction de D* à -'eadministration des postes.
ce qui est pour moi un avancement considéable;s il Me faut -Fort bien, mais alors où donc, selon vous, aurait-elle u
donc quitter Saint-Martin. J'ai la consolation de penser que lieud
j'y laisserai quelqueg regrets ; néanmoins, le pays n'y perdra -Il ne m'appartient plus de le recherchier, et je laisse à
pas. Madame Arnaud, que voici, est une charmante petite qui de droit de découvrir les auteurs de cet acte oupable.
dame, qui, malgré son air mignard et comme il faut a saura - lEh bien ! 'madame, reprit le cd mte, les raions que vous
mener carrément les choses, je vous le garaittis. ' venez de donner pour mettre à couvert votre responsabilité

Ce singulier éloge attira un imperceptible sourire- sur les me semblent spécieuses, je l'avoue ;'suais elles ne sont pas
~levres de Valérie. sufftiamment concluantes, et on peut sans peine imaginer des

-L'honorable famille de Vaublan, répliqua-t-elle modes- cireonstances fort spécieues aussi qui les réduiraient à néant.
teent, nie doit pas moins croire à mon ardent désir de lui Voyoans, madame,parlons avec iranchise ; avez-vous quelques
être agréable en teout ce qui dépendra ie moi. motifs de suposer que la soustraction aurait pu se faie ici,

o comte et la comtesse ssinclinèrent. acrhez mole e d
-lVraiment ce n'est que justice, daa chère, répliqua la sValérie ne rapondit lper.

vieille directrice, après ce que M. de Vaublane a fait aujour- Madame Vahervis qui necomprenait rien à la réserve de sa
d'hui pour l'administration, des postes, -Quant b moi, je le compagne, demsdaétourdiment :
remercie du fond du cSuar, car nous aurions pu unous trouver -Mon Dieu, monsieute le comte, votre maison est une ai-
dans de mortels embarras, si l'affaire eût suivi son cours. son che et respectable ; niais êtes-vous sûr, là, bien sûr.. .-dce

-Vous ne me devez pas deremerciepénntsàdpoi, mesdames, tous voe gens?
répliqua le coite ; en agissant comme J'ai agi, j'ai cédé aux. J--,e n'ai jamais eu l'occasion de suspecter leur probité,
instances de ma fille, qui a tous I privilèges et tout le des- répliqua M. de Vaublanc avec un peu de raideur.
potpsme d'une enfant gâtée.t. e De la part d'une autre personne que madame Chaa vis,

-C'est donc moi qui vous on remercie, mon cher pè, àit dit la comtesse, une pareille question pourrait paratre fort
Emma d'un ton cqlin ; aussi bien auriez-vous ou le courage de étrange.
causer le moindre ennui à l'excellente dame qui m7a sauvée -l faut bien s'expliquer, pourtant, reprit la vieille uirec-
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trice avec bonhomie ; madame Arnaud repousse toute ,rùco, Il y avait tant d'ironie dédaigneuse dans l'accent et les pa.
i moins que l'on ne reconnaisse d'abord l'innocence complète roles du baron que madame Chorvis en futdécontenancée ; mais
de l'administration. Or, on peut bien, sans offenser les excel- Valérie attacha sur Puygioux un regard perçant qui l'obligea
lents maîtres de la Bastide-Vialard, demander, par exemple, de détourner la tête.
si les lettres arrivées ce matin ont été remises immédiatement La comtesse était partie d'un éclat de rire.
à M. le comte ou bien si elles seraient restées, pendant un -Voilà, reprit-elle, où l'on en arrive à force de torturer les
temps plus ou moins court, à la dispo'sition des personnes (lu mots et les faits. Je suis confuse, monsieur de Puysieux, que,
logis i chez moi, vous soyez exposé à subir des plaisanteries de ce

Valério paraissait interdito de la manière hardie dont genre.
madame Chervis posait hla questions ; le comte répondit4 après -- Ne me plnigsnez pas, madame, s'écria Puysieux avec une
avoir réfléchi quelques secocles: gaieté affectée. . Ëtes-vous donc vous-même exempte des soup-

-En effet, ce matin, j'étais occupé dans mon cabinet et ,sons qui pèsent sur tous les habitants actuels de la Bastide-
j'avais défendu 'qu'on me dérangent ; aussi Charles, a-t-il Vialard ? Ces petits ciseaux à broder, (lui sont bien authenti-
déposé ici même mon courrier sur cette table, en attendant quement votqe propriété, n'ont-ils pas servi à la perpétration
que j'eusse sonné. Cette pièce est ouverte à tous ; on y entre du crime i Hum! la justice n'est pas galante, prenez y garde,
et on en sort librement, je dois en convenir. madame la comtesse!... Voici de même mademoiselle Emma

-Et combien de temps votre courrier a-t-il resté danls ce qui rit de bon"cœur ; niais est-elle bien sûre qu'on ne trouverait
salon 1 pas dans sa bonbonnière quelques pastilles de gomme au citron ?

-Ma foi 1 je ne sais trop... une demi.heure, une heure peut- Ce serait gontre elle une grave présomption, je l'en avertis.
être. Comme l'hilarité était générale, Puysieux reprit en s'adres-

-Ce temps eût suffi pour qu'une .personne étrangère à la sant aux directrices de poste:
maisoix pût s'introduire ici et violer le secret de votre corres. -Pardonnez-moi, mesdames ;j'ai voulu seulement vous mon-
pondance, répliqua Valérie, qui, malgré su réserve, sentait la trer jusqu'où l'on peut aller en donnant aux circonstances les
nécessité de soutenir sa compagne. Mais, pardon ! ajouta-t.elle plus simples et lesplus naturelles une interprétation arbitraire.
aussitôt avec timidité, ce panier à ouvrage est-il à demeure dans Je sais bien que l'honneur immaculé de la poste aux lettres
cette pièce? exige des ménagements infinis; la poste et comme la femme de

Et elle désignait une élégante corbeille qui se trouvait sur le César qui ne doit pas même être soupçonnée. Néanmoins la.
guéridon. maison de madame la comtesse de Vaublane devrait aussi être

-Il est vrai, répliqua la comtesse d'un air étonné; mon pa. à l'abri de certaines insinuations.
nier reste habituellement sur cette table où personne, je pense, Gérard, qui avait été spectateur silencieux de cette scène,
n'oserait le toucher... Mais, de grâce, que regardez-vous donc intervint brusquement:
là, madame ? -- J'ai pour cette maison autant de respect que personne,

Yalét·ie avait pris dans la corbeille une mignonne paire de dit-il j mais peut-être monsieur le baron aurait-il dû laisser à
ciseaux à broder et les avait rapprochés de la coupure de l'en- M. de Vaublane le soin de la défendre lui-même.
velope. t711e particularltd 'rappait tout d'abord ; c'était que -Quoi donc ! monsieur l'ingénieur prétendrait-il m'appren-
les ciseaux, d'une finesse extrême, étaient très-légèrement ébré- dre les convenances ? demanda Puysieux avec colère;je donne
clés sur une de leurs branches; or, l'incision de la lettre pré. quelquefois des leçons, mais je n'en reçois jamais.
sentait une petite éraillure qui s'accordait avec le défaut de ce -Vous en auriez pourtant besoin quand vous parlez . des
joli ustensile fdminin. Valérie.en fit l'expérience sur un mer- dames sur ce ton insultant. .-
reau de papier, reproduisit exactement l'éraillure aux yeux du -Paix ! messieurs, je vous un prie, interrompitle comte avec
enmnte et des autres personnes présentes. Elle hésitait à tirer autorité; permettez-moi de vous rappeler à l'un ou à l'autre
une conclusion de cette circonstance, mais madame Chervis se qu'à moi seul appartient d'apprécier ce qui se passe chez moi,
montra plus audacieuse : en ia présence... Vous voyez, mesdames, ajouta-t-il avec m-

-- Voilà certainement les ciseaux qui ont servi à faire le contentement en se tournant %ers les directrices, quelles peni-
rnup! s'écria-t-elle; maintenant, il ne s'agirait plus que de re- bles discussions suscite cette misérable affairo... Mais il fauten
trouver la colle à bduche au citron et celui qui s'en sert avec finir; voyons, madame .Arnaud, qu'attendez-vous de moi 1
tant d'habilité. --Simplement, monsieur, répliqua Valérie avec calme, que

-Mies ciseàux! quelle hotreur 1 dit la comtesse. vous reconnaissiez pour un acte de justice, ce désistement qui
Il y eu un moment de silence; M. de Vaublane reprit enfin était d'abord un acte de condescendance de votre part.

en pesant chacune de ses paroles : -Je le voudrais ; mais. au point où sont les choses, inno-
-Ainsi donc, madame ladirectrice,selon vous, le vol se serait center les employés de.la postes ne serait-ce pas reconnaitre

ieompli ce matin, dans ce salon, pendant que j'étais enfermé coupsables les gens de ma maison Î Or, il re m'est pas suffisam-
dans mon cabinet, et l'on aurait employé pour l'opérer les ci- ment prouvé.-.Enfin, à quoi bon tout cela, puisque je désire
seaux de ma femme? jlaisser nia réclamation dans l'oubli?

En matièye si grave, répliqua Valérie, je n'oserais rien a£. -Je vous supplie, monsieur le comte, de ne pas prendre
firmer ; mais vous pouvez juger par vous-même... mon insistance en mauvaise part, répliqua Valérie en, se le-

-La chose deyient claire comme le jour, interrompit mada- vant; mais il ne m'est pas permis d'accepter une grâce... Ou
mei Chervis d'un ton asssuré. A cette heure, monsieur de Vau- bien votre accusation n'est pas fondée, et jevous demande de
1 -1ne, vous n'avez pas besoin de vous creuser beaucoup la tête le reconnaître hautement, ou elle a une base sérieuse, et alors
pnur découvrir le coquin; il vous suffira de vous informer si je dois exiger que le malfaiteur soit recherché et puni.
quelque personne de la maison aurait pu savoir d'avance Le comte Gérard et lebaron lui-même étaient émerveillés de
l existence de ces billets dans la lettre., la puissance de logique, de la.fermeté, avec lesquelles cette

-Eh ! qui l'aurait sui J'ignorais -moi-même.. jeune et charmante femme soutenait sa cause.
--Pardon, mon cher comte, interrompit Puysieux d'un ton -Vrai Dieu I madame, reprit M. de Vaublanc, vous enten-

anchalant, c'est moi qui vous ai parlé de ce M. Robillard, l'ex- dez à merveille la considération qui doit s'attacher à un fone-
p-Aditeur de la lettre, et c'est moi encore qui, à mon passage à tionnaire public, et vous défendez la vôtre avec autant de di-
D***, lui ai conseillé de vous écrire en vous adressant les fonds gnité que d'énergie., Allons ! nous ne disquterons pas plis -

. du premier versement. A la vérité je n'ai jamais vu l'écriture longtemps sur une question de forme... Je le déclare donc de-
du dit Robillard ; mais puisque ces dames de la peste sont en vant touté' les personnesioi présentes qui pourront ent
train da faire Sles suppositions, pour-quois'arrterYient-clles en gner au besoin: la soustraction des valeurs ne me semble pas
si bon chemnin Y devoir etre imputée 4 l'admin.i.ratigm des postes en.' général,
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et à la direction de Saint-Martin on particulier. Bien plus, -Vous connaissez cette femme, monsieur 7 N'essayez pas
certaines circonstances que madame Arnaud vient de consta- de le nier. .. vous la connaissez certainement.
ter avec tant de sagacité, me donnent le désir d'ouvrir une -Et s'il no me plaisait pas de répondre à cotte question 7
enquête dans ina maison, et je ne manquerai pas de la faire -- Monsieur 1... gronda le baron dont les yeux brillèrent
très-prochainement . Eh bien! madame, ajouta-t-il d'un ton d'un feu menaçant.
gracieux, êtes-vous contente I Et la directrice des postes, Mais il se ra1visa presqu'aussitôt et poursuivit plus bas:
imaintenant que satisfaction lui est donnée, ' oudra t elle nous -Cetto lutte, doit cesser, ut il importe que nous ayons une
traiter en hôtes et on amis ? explication... Pas de bruit, et allez m'attendre au billard.

Oe langage ne pouvait manquer d'être compris de Valérie. -J'y vais, répliqua Gérard du môme ton.
Elle remercia le comte de sa condescendance, et s'excusa en En levant les yeux, ils aperçurent Emma qui les observait:
vers les dames de les avoir fatiguées si longtemps de cette une expression de surprise et d'effroi se reflétait sur le vis.ge
désagréable affaire. de la jeune fille, comme si elle eût entendu ou tout au moins

-Qu'il n'en soit donc plus parlé! s'écria Emuna joyeuse- deviné ce qui venait de se passer entre eux.
nient ; mon bon père, comme à l'ordinaire, a trouvé moyen de Le comte et la comtesse rentrèrent après avoir reconduit
concilier toutes les convenances et tous les intérêts... Mais les visiteuses, et l'on parla encore de madame Arnaud, de ma-
savez-vous, madame, continua t elle d'un ton de reproche, que, dame Chervis, du vol mystérieux qui s était accompli le ma-
pour votre premuîière visite à la Bastide, vous nous avez bien tin. Mais Emnia etait distraite; Gérard et le baron avaient
rudement traitées ? un air sombre et embarrassé; aussi la conversation ne tarda-t-

-- l est vrai, dit la comtesse avec un peu d'aigreur , grâce elle pas à languir. Bientôt M. <le Vaublane retourna dans
à madame la directrice, tout ici, jusqu'à mes ciseaux à broder, son cabinet pour se livrer à ses travaux ordinaires, et les deux
est devenu suspect jeunes gens se retirèrent sous différents prétextes. La com-

-Ah! elle sait joliment défendre l'administration ! s'écria tesse elle-même, ayant des ordres à donner, quitta le salon, et
madame Chervis transportée du triomphe de sa compagne; Emma resta seule pendant quelques instants.
aussi, je peux partir tranquille ; je suis sûre qu'il y aura tou- Alors mademoiselle de Vaublanc se souleva, et posant par
jours une maîtresse femme au bureau de Saint-Martin. terre son pied blessé, essaya de marcher. D'abord la douleur

On changea d'entretien, et Valérie se mit alors à causer lui arrachait des plaintes étouff'ées ; niais peu à peu elle s'a-
avec tant de tact, d'esprit, de parfaite connaissance du monde, guerrit ot parvint à faire sans trop de peine le tour de la
que les assistants tombèrent sous le charme de cette parole pièce. Satisfaite du resultat de son expérience, elle se rassit
facile, modeste et bienveillante. Le comte et la comtesse elle- et se mit à réfléchir profondément.
même ne cachaient pas le plaisir qu'ils trouvaient à l'écouter ;
Emma était ravie, tandis que madame Chervis, malgré sa Il
locacité habituelle, se taisait devant une supériorité si réelle
et si imposante, Gérard seul ne manifestait aucune surprise, LN niLLAD.
et souriait. En revanche, le baron de Puysieux était profon-
dément préoccupé ; son air dédaigneux, son aplomb hautain Le jardin de la Bastide était entouré d'une charmille épaisse.
avaient disparu ; il suivait des yeux chaque mouvement de la où l'on trouvait, à toute heure de la journée, de 1 ombre et de
jeune femme, et paraissait commenter intérieuremcnt chacune la fraîcheur. Des eaux abondantes, provenant du bassin de la
de ses paroles Enfin, n'y tenant plus, il profita d'un moment cour, formaient de distance en distance des 3ets d'eau, des
où a ennversation devenait générale pour demander bas à V. castelles, des fontaines rustiques, et un tapis de gazon, qui
lérie : ouatait le sol, ajoutait au charme de la promenade dans ces

-De grâce, madame, excusez ma hardiesse; mais il est ombreuses avenues.
impossible que deix femmes réunissent au même degré tant Plusieurs constructions de parade, belvéderes, chalets suis-
de beauté et de qualités séduisantes. Aussi malgré un chan- ses, chapelles gothiques i'lmaient sur divers points, soit pour
gement de nom et de position, suis-je convaincu que j'ai déjà servir de lieux de repos, soit tout simplement pour satisfaire
eu l'honneur de vous rencontrer à une autre époque et dans aux loi. de la perspective. La plus importante était un pavit-
un autre payce On no sntur"it vous nuxblier quand on ous a Ion dans le goût oriental, que 1on appelait "le kiosque ".
vue une fois. Situé à peu de distance de la maison, il en était pourtant

Valérie se leva assez éloigné pour qu'une gaieté bruyante pût s'y épancher
-Monsieur de Puysieux se trompe sains doute, répliqua t librement, aussi contenait-il la salle de billard, et les hôtes

elle avec aisance. il y a trop loin du nionde où il «it à une masculins de l'habitation sy réumissient dordinaire apres
humble directrice des postes telle que moi. dîner. C'est dans cette salle que se trouvaient Gérard et le

En même temps elle prit congé de la fe.mille de Vaublanc, baron de Puysieux, quelques instants après que les diretri-
à laquelle madame Plhervi- fit aussi ses adieux. Le comte et ces eurent quitté la Bastide-Vialard.
la comtesse exprimèrent à madame Arnaud le désir de la re- L'ingénieur, debout et appuyé contre le billard, était un
cevoir le plus souvent pnssihle à la Bastide-Vialard, et Emmma, peu pale, mais calme en apparence. Le baron, de son côté.
comme on peut le croire, appuya chaudement linvitation. assis sur une chaise, les jambes croisees, ne montrait plus au-

-Oh ' venez nous voir, madame Arnaud, dit-elle d'un ton cune. colère ; il semblait absorbé par une pensée importune
suppliant : vous ne pouvez abandonner ainsi une pauvre ma- qu'il essayait vainement de dominer. Cependant il dit d'un
lade ' venez à la Bastide ou j'irai vous chercher à Sa:nt-Mar. ton à la.fois roide et distrait
tin. -Puis-je savoir, monsieur, pourquoi vous vous êtes abstenu

Valérie promit de venir aussi qruvent que ses devoirs le de répondre lorsque je vous ai demande si vous connaissiez
lui permettraient. Elle profita du moment où madame Cher- cette madame Arnaud ?
vis occupait l'attention de la fainille de 'Vaublanc pour dire -Tout bonnement, monsieur, parce que je m'abstiens, lia-
bas à l'ingénieur . bituellement de répondre à certaines questions, faites sur cor-

Veillez bien, monsieur ilérard ; vos amis ont peut-être tain ton, par certaines personn-.;s.
plus besoin de vois que vous ne l'imaginez1 -Fort bien, nous allons tout à 'heure discuter vos motifs...

Gérard répondit seulement par un signe d'intelligence; Véritablement, poursuivit-il, d'un air rêveur, je suis confondu
mais, si courts qu'enssent été ces rapports entre lui et ma de cette étonnante ressemblantce... Mais, si je ne me trompe.
dame Arnaud, ils avaient été surpris par Puysieux qui ne vous a% ez vous-même habité le département do***; ne trou-
perdait pas Valrip le vue Pomme elle s'éloignait avec mua vez-vous pas que cette madame Arnaud, quoique plus maigre
dame Chervis, il s'approcha de Gérard et il lui dit avec agita- et plus délicate, rappelle d'une manière incroyable une dame
tion:
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qui excitait alors des admirations ardentes dans le pays bre- -- Vous ne voulez donc pas vous battre? Quo diable I mon-
ton i sieur, nous ne pouvons pourtant pas échanger une balle ou un

-C'est possible, répondit l'ingénieur , mais est-ce donc coup d'épée dans lo salon de la comtesse de Vaublanc 1
pour causer de la directrice des postes de Saint-Martin que. ,Te ne veux pas, répliqua Gérard, que vous puissiez profi-
vous avez souhaité de mne voir ici seul à seul ? ter de mon absence pourne calomnier auprès des personnes

Puysieux tressaillit et le regarda fixement. Rendu oenfin à dont l'estime et l'aflectiori me sont précieuses. .. Mes souve-
lui-mmoe, il dit avec brutalité : nirs à votre sujet sont vagues, monsieur lo baron de Puysieux;

-Soit, monsieur. Eh bien ! je 'voulais vous déclarer que je mais votre réputation en Bretagne serait de nature à me faire
ne souffrirai ?as plus longtemps %os façons insultantes. Plu- craindre toute espèce de perfidies... Quittons l'un et l'autre la
sieurs fois aujourd'hui vous m'avez parlé sur un ton que je ne Bastide dès ce soir, et nous nous battrons demain.
tolère chez personne. L'un de nous deux est de trqp dans -Votre opinion sur mon compte me touche peu ; mais si
cette maison et doit en sortir au plus tôt. vous avez entendu parler de moi en Bretagne, vous ne pou.

-Quant à moi, monsieur, répliqua Gérard se contenant à vez ignorer qu'une affaire d'honneur ne m'effraye guère ; je
peine, je ne sortirai pas de la Bastide tant que ses maîtres commence à croire qu'il n'en est pas ainsi do vous.
m'y verront avec plaisir, et tant tue j'aurai une raison d'y , Battons-nous ici. .. s,'r le-champ I s'écria Gérard indigné.
rester. Ne croyez pas qu'aucune intimidation ne décide à -Avec qdoi donc? - des queues de billard sans doute I
,vOUs céder le terrain. Je ne peux deviner précisément quels dit Puysieux on lau..-.it les épaules. Allez, monsieur, je
sont vos projets, vers quel but vous tendez, mais je soupçonne compte vous mottre à la raison avec des armes plus sérieuses
que ces projets n'ont rien de louable. Votre acharnement et plus nobles.
contre moi, votre désir évident de m'éloigner sont des motifs -Et moi je pensais que 'vous auriez assez de bon goût pour
de plus pour que j'aie l'oil ouvert sur vos actions. J'avais an- laisser aux guerriers de poëme épique les longs discours et
noncé mon départ pour demain, jejne partirai pas ; voilà le cas fanfaronnades qu'ils échangeaient avant d'en venir aux mains.
qlue je fais de vos menaces. Là-bas, en effet, ou parlait de vous, si j'ai bonne mémoire,

-Vous partirez! répliqua le baron froidement. comme d'un duelliste de profession...
'-Et qui m'y obligerai .1 -Cela vaut mieux encore que d'encourir, comme vous, le
-Moi... moi que vous gênez, et que vos assiduités auprès soupçon de lâcheté.

<le iademoiselle de Vaublane importunent. -- Misérable!
Mais quel droit exclusif avez-vous d'offrir ainsi vos hommages Gérard, furieux, s'élançait sur le baron, quand*un cri perçant

a Emma? Vous a-t-elle donc témoigné une préférence qui au retentit derrière lui et l'arrêta court. La porte du pavillon ve-
torise un semblable privilége 1 de souvrir ; mademoiselle de Vaublanc, se soutenant à peine,

La voix de Gérard était devennue un peu tremblante en entra dans là. salle de billard.
prononçant ces dernières paroles. Puysieux s'en aperçut. L'ingénieur stupéfait put seulement balbutier:

-Peut-être, répliqua-t-il; sachez seulement, monsieur, que -- Emma 1 mademoiselle Emma 1 Est-il possible ?
Si les maîtres de cette maison avaient à choisir entre vous et Puysieux, beaucoup plus maître de lui, courut d'un air cm-
moi, leur préférence ne se manifesterait pas on votre faveur. pressé vers la jeune fille qui boitait cruellement et la conduisit

-Les cþoses en sont.elles là ? demanda l'ingénieur avec un vers une chaise en disant :
etonnement douloureux , le comte est-il fasciné à ce point par -Ah! mademoiselle, quelle imprudence! que dira votre
vos forfanteries, vos promesses mensongères et irréalisables? mère ?
Madame de Vaublanc s'est-elle laissée prendre à 'afféterie hy- Emma se laissa tomber sur un siège, et soit émotion, soit
pocrite de votre langage ? Et Emma, Emma, si franche et si effet de la souffrance, elle resta quelques instants sans parler.
bonne, a-t-elle donc oublié une affection loyale pour prêter Les deux jeunes gens, penchés vers elle, l'observaient avec in-
l'oreille aux propos d'un libertin usé, blasé et sans cour I... quiétude. Enfin, elle sourit faiblement et dit en essayant de
Tenez, monsieur, continua-t-il avec énergie, à mon tour je prendre ce ton espiègle qui lui était ordinaire:
%ous dirai. Finissons-en. C'est un duel que vous voulez, n'est- -- Vous ne m'attendiez pas, messieurs? Mais je savais queje
ce pas?... J'y consens; nous nous battrons. vous trouverais ici et...et j'ai voulu vous surprendre. .

-A la bonne heure ! répliqua le baron avec ironie ; vous -Heureux, mademoiselle, celui de nous qui est l'objet de ce
autres savants, vous avez l'intelligence dure quand il ne s'agit courageux effort! répliqua Gérard aN ec mélancolie ; et pour-
pas de calculs et de figures géométriques... Mais, puisque tant il devra peut-tre regretter...
nous nous entendons enfin, nous pouvons arranger la partie à -Laissons cela, interrompit Emma précipitamment. Mès-
Ia satisfaction commune. D'abord ne vous semble-t-il pas sieurs, vous êtes des amis de mon père, et à ce titre vous. ntes
comme à moi que le nom de la famille de Vaublanc ne également chers. J'aiceti s esdoit éaeetcesJ'iremarqué entre vous certains signes de
nullement être prononcé dans cette affaire? mésintelligence, et tout à l'heure, au salon, j'ai entendu cer-

-J'approuve ce scrupule. taines paroles.. Sûre de vous rencontrer l'un et l'autre, je suis
-Donc, aux yeux du monde, ce duel n'aura d'autre motif venue du mieux gée j'ai pu, en m'appuyantaux arbres de l'al-

qu'unQ antipathie de caractères, fort réelle de mon côté, je lée, et sans doute j'arrive à temps.
%ous assure, des différences d'opinion, des rivalités de pré- -A temps ! répéta le baron d'un ton léger, et que craignait
*,canice, que sais-je ? Et nos témoins eux-mêmes n'auront pas donc notre charmante visiteuse ? Le fait est que, M. Qé-ard
besoin d'en favoir davantage. et moi, nous nous préparions à jouer une partie, Il m'avait dé-

-- Je me conformerai, pour ma part, à cet arrangement; 64 et je voulais lui prouver...
mais où et quand nous rencontrerons-nous ! J'ai maintenant -N'essayez pas de mue tromper, reprit Emma d'un ton sé-
grande hâte, je vous l'assure... - rieux; je ne suis pas aussi crédule qu'on le croit. Depuis deux

-il faut pourtant que nous prenions le temps de nous pro- jours, M. Gérard et vous, vous êtes constamment en guerre
curer des témoins. D'ailleurs, cette rencontre ne saurait avoir sourde, vous échaiigez des regards de colère. J'en ai la certi-
ileu tant que nous serons les hôtes de M. de Vaublanc Il tude, les plus sinistres projets vous ont réunis ici.. .Messieurs,
inporte donc que nous quittions la Bastide ;.et comme nous écoutez-moi : j'aurais dû peut-etre, prévenir mon pè-e eifma
ne pourrions le faire en même temps sans exciter des soup- m-r de dmes soý.pçons, les prier d'intervenir amicalement au-
çons, run de npus devra partir aujourd'hui môme ; ce sera près de vous. Mais mon père est vif, emport; j'e red'outais
vous, je l'espère. . qu'il ne fut profondément blessé de voir sa maison devenir le

-A merveille, mnQsieur Vouu en revenez toujours a vos théâtre de vos discussions, auquel- cas sa colère serait tombée
tis, et vous etes tenace dana vos résolptions niais je vous 1 inévitablement sur vous deux. Ma mère, de son côté, est ai
prouverai que je ne suis pas moins opiniàtre. Je quitterai j impressionnable, si nereuse, qu'une pareille intervention lient
la Bastid.quand vous la quitterez vous-même.
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émue d'une manièro dongereuse pour sa sant4. le me: sùis dé- -Pour cOtte fois, mademoiselle, reprit41 avec assurance, je
cidée, bien que peut-être cette démarche soit contraire aux partage l'opinion de M. do Puysieux Il est impossible en of
usages du monde, à remplir moi-même lo rôle de messager de fet que, lui et moi, nous demeurions plus 0ngtemps souS le
paix. Votre amour-propre ne saurait avoir à souffrir devant même toit; et je joins mes instanees aux siennes pour vous
moi. îje ne me trompre, les torts sont réciproques ; vous, mon- prier de désigner celui de nous qui devra se ieirer a
sieur le baron, vous avez été parfois un peu trop mordant avec l'autre.
Gérard, vous, monsieur Gérard, vous avez eu tort de répondre Emma paraissbjt mortellement embarrassée.
avec aigreur à des plaisanteriessans portée.. .Allons I messieurs, , -Messieurs, dit.elle avec angoisse, que :nq denmandoz-vout I
que je vous voie vous donner la main. Je vous demando cette Comment pourrais-je faire un choix entre '1s hôtes de"'moni
grâce au nom de mon père, de ma mère, en mon propre nom...- pére, interdire sa maison à l'un 'de seg 'anis I 'pxigz pay je
Oh 1 je vous en préviens, ajouta-t-elle avec vivacité, je déteste- vous en prie, que je prononce entre 'vous, car mon choix, quel
rai toute ma vie celui de vous qui refusera I qu'il fût, me laisserait devifs regrets... Que lepîusago des

Les deux jeunes gens ne bougèrent pas. deux consente à se retirer et je lui serai toujours reconnais-
-Voilà une menace, mademoiselle, dit le baron, qui pour gante de ce sätrifice. .

ma part me déciderait aux plus penibles efforts; mais d'où vous Mais Puysieux et dérakl, par un accord tacite, sembfaienit
vient cette pensee, qu'il existe des motifs d'inimitie entre M, déterminés àlobtenir que mademoiselle de Vaublan'e mamfes-
Gérard et moi J M. Gérard n'a-t-il pas été un modèle d'urbani- i tat, d'une maniére'qúelconque, sa préférence. Vgnieu rê
té depuis qu'i habite la .Bastide? A-t-il essayé d'accaparer à prit avec émotign :
mon détriment un bienveillance et une estime auxquelles je -Dieu m'en est témoin, mademoiselle miin, je voidrafs
tiens par-dessus tout I Alors pourquoi en voudrais-je à M. Gé- satisfaire le moindre -de vos vaeux, fût-ce' u prix de mo'n sang;
rard ? mais, dans la circonstance actuelle, l'hoineur 'me défend de

-Et moi, mademoiselle. reprit l'ingénieur à son tour, n'ai-je céder à l'intimidation que M. le 'baron vdudaiït exeecer sur
pas pu vous prendre plusieurs fois à témoins des aménités dont moi. Ainsi donc, à moins que vous ne m'iiivitièz â%ne manièro
m'honorait M. de Puysieux i Quand, sur linvitation de votre formelle à laisser le cfiamap libre à ce taines pré tentions._. .
père, je suis revenu, après plusieurs mois d'absence, dans cette -Oh ! monsieur, dit Emma, Afe songez qu'au inoitel enbar-
maison où je trouvais autrefois tant de confiance et de cordia- ras où je me trouve et à non'ardont sir'd'pivenir ufie que-
lité, ai-je pu reconaaitre un ckangement funeste, surtout dans rçlle dont les conséques seraient terriAeS peut-êtré. - Àl-
la personne dans l'affection m'était le plus chère 1 Enfin, n'ai- Ions 1 mon cher Gérard, pourstïivit:le - d'un' iiç aleuüreux,
je pas foi comnplète dans la loyauté de M. le baron, dans son vous êtes le -plus jeune, vous'âteå assi lö1jtus calme'et le plus
puissant crédit auprès des ministres, dans ses intentions fran- i raisonnable; d'ailleurs nous Pousconnaissonsd'euis Iongtemps.
chess et désintéressées pour la famille -de Vaublanc, dans son i Vous souvenez-vous, Géard, de l'époque où vous veniez nous
profond respect pour vous-même I... Et s'il en est ainsi, com- I voir à la ville. vêtu de votre uniforme de 'École polytchniique?
ment aurais-je le moindre grief contre M. de 'PuysieuxI i Avec quelle naïveté moi toute 'petitd alor j'ad mirais votre tenue

Aucun reproche direct, aucune injure, si sanglante qu'elle militaire! Aussi, je vous en cdnjure, Gérard, écoutez plutôt
fût, n'eût égalé la haine et la colère qui perçaient dans les pa- mes prières que les inspirations d'un vain amour-prppre.
roles ironiques des deux rivaux. Emma effrayée ne put retenir Cette requête, présentée d'un ton tteiidri et caressant, par
ses larmes. . une jeune et charmante eréature qui invoquait dessoivenirs

-Messieurs, dit-elle en sanglotant, votre conduite envers d'enf&nce, était de nature à émouvoir Gérard ; iassi sesentait-
mo; est bien cruelle. Mes prières mêmes semblent vous animer i il bien près de céder. Par malheur il ap'Orqut un souri're Ï4-
davantage l'un contre l'autre. J'espérais que mon intervention, phistophélique sur les lèvres u'baron -il crut c'mprendi- que
si contraire aux usages reçus, aurait un résultat différent. Je l'exclusion prononcée par 'Emma, bien' qu'adoucié, n'était pas
croyais pouvoir compter sur votre modération, votre générosi- 1 moins la preuve d'une préférence marqiée pour son rival. Son
té... Monsieur Gérard, ajouta-t-elle d'un ton suppliant, vous. ¶ cour se serra; il' dit d'une voix étouffée et les lài-mes aux
depuis si longtemps notre ami à tous, aurez-vous le couragede 1 yeux: ' .1

me refuser ce que je vous demande avec tant d'instances? Et I -Ainsi donc, mademoiselle, c'es ,moi qui, de votre propre
vous, monsieur de Puysieux, est-ce ainsi que vous me prouverez aveu, àòis me retirer devantles exigenées de M de Puysieux ?
les sentiments de...de dévouement, que vous m'avez exprimés l avait donc raison tout à eure de se -vanter qu'il occupait
maintes fois ? dans lès affections de tîute la famille une meilleure plaée que

Soit calcul ou instinct féminin, soit qu'en effet Emma n'ac- ! moi? A quoi bon rappeler ces anciens rappo;tý d'intimité, de
cordât aucune préférence à l'un des jeunes gens sur son rival. confiance réciproque, si je dois être sacrifié à un nouvel ami
ni l'un ni l'autre n'aurait pu se prévaloir d'un regard plus ten- qui peut-être...
dre, d'un accent plus affectueux quand elle leur avait adressé -N'interprétez pas ainsi fa demande que je vous adresse!
successivement la parole. L'équilibre parfait qu'elle gardait i s'écria mademoiselle de Vaublano ; je n'ai pas de choix à ex-
entre eux les confirmait dans leur inimitié mutuelle et ils se primer entre vous et M. de Puysieux ; mais z'avez-vo'us pas
taisaient. Le baron, le premier, reprit la parole, avecune pré- annoncé que vos devoirs vous obligeraient à quitter demain la
sence d'esprit qui lui donnait l'avantage dans cette discus- Bastide 1 Et n'était-il pas tout naturel que, målgré dfon regret
sion . de vous voir partir, je m'adressasse d'aboi-d à 'ous I. ..

-Votre intervention, mademoiselle, est celle d'un ange de -Il suffit, mademoiselle, répliqua l'ingénieur d'un ton abat-
douceur et de paix ; elle me pénètre, quant à moi, de gratitude tu ; votre pitié essayerait en vain de guérir la blesture que
et d'admiration ; pour vous le prouver, je m'en remets entière m'a faite 'votre franchise. Je partirai donc, je ne générai plus
ment à votre merci. Si vous m'imposez l'oubli de certaines of- M. de Puysieux quoique, lui et moi, nous devions encore nous
fenses que je n'ai pas l'habitude de pardonner, je tâcberai de revoir.
vous obéir. Seulement, de grâce, ne me demandez pas davan- . Le baron fit un signe de tête.
tage : il ne dépend pas de moi d'accorder mon amitié au pre- -Encore un fois, monsieur 'Gérard, reprit E mna eåiàleu-
mier venu. Bien plus, comme en dépit de ma volonté je pour- reusement, je repousse l'interprétation qtie 4öôis donnez à nies
rais ressentir trop vivement une nouvelle injure, trouvez bon actions et à mes paroles. Je né vous sacrifie à pýsbmithe, je ne
que l'un de nous, celui que vous désignerez, quitte ', maison vous préfère personne. Ma demande prouyvèait plutét la con-
au plus tôt ; ainsi toute orcsion de conflit cessera et vois ne fiance que j'ai dans votre a;ncien dévouement po'ur ma famille
serez plus affligée du spectacle de nos divisions. et pour moi ... Dites, Marcelin, ajoutal-t:lle'eai aa la voir,

En parlant ainsi, le baron regardait Gérard comme pour le cette explication ne serait-elle pas plus naturelle que N vS -
défer d'appuyer cette proposition. L'ingénieur comprit. tre 1
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Gérard parut de nouveau t&oté de céder à ces assuranoe ami
cales i mais l'air triomphant, le sourire moqueur du baron vin-
ront encore en détrtle, l'effet.

-k-Peut-etre. maderaoiselle, répliqua-t-il, etje serais heureux
de croire que vous ne vous trompez pan. vous-môme sur le mo
tif de cette décision. .. Quoi qu'il en soit, je me rendrai à votre
désir, vôua pouvez y. compter. ,

En ce moment, on entendit la voix de li c n'atese, qui ap-
pelait Emmadans lejardin. Mademoiselle de Vaublanc essuya
ses yeux.: .- - . .'0 .

,-.-Messieurs, dit-elleyiiàa mère va sans doute venir me cher.
cher ici. Je vous en conjure, qu'elle ne sn doute pas...

Comme elle parlait encore, la, porte sWuvrit et la comtesse
entra toute .effarée. e : . .

-,Quoi donc 1 mon, enfant, eq-tu là i demanda-t-elle. quelle
inquiétude tu. m'as cnusée quand je ne .t'ai plus trouvée au
salon 1 Comment. es-tu venu ici. quelle, est cette nouyelle fo-
lie ?

-Chère maman, répondit Emma en rougissaut, on .m'avait
laissée seule.. .J'ai voulu essayer mes forces, et sachant que ces
niessieursdtaient dans la salle de billard...

-C'est une imprudence, qui, retardera sans doute ta guéri-
son. Tâ as dû bien souffrirlMais,:bon Dieu 1,on .croirait que
tu as pleuré?, .. . , . . .. .

-Ce n'est rien, chère maman;, un mouvement trop brusque...'
vous save? combien de fois vous m'avez reproché ma vivacit44
et mon étourderie i

Cependant. la comtesse soupçonna qu'on lui. cachait quelque
chose ; elle regarda successivement sa. fille et les deux jeunes
gens.dont i contenance.trahissait un certain embarras, Puy,
sieux fut encore le premier à recouvrer.sa présence d'esprit.

-Quoi.1 madame, r4prit-il.ensgouriant.pourriez-vous epro-
cher , mademoiselle de Yaublano sop acte do courege, de stoï-
cisme 1 .U.ne Romaine, n'eût pas fait mieux l . .. ,

-- Ouig oui, railliez-la bien, monsieur le baron, .dit la copn.
tesser cette cruelle enfant l'a. mérité... . . ..,

.uysiQux voulut protester contre cette intention, madame
de Vaublanc. se tourna.vers l'ingénieu.r . ,

-Monsieur Gérsrd, poursuivib-elle, n'ayez-vous pas Va mon
mari ?.Tout àJ'beure il yous cberçhait.pour yous consulter sur,
quelqu'uj de ses projets ordinaires.

-Je vais le rejoindre, madame, répliqua, Gérard avec mé-
lancolie,; aussi bien, il est.temps que je prenne.congé de lui e0
de vous, car je, cotupte quitter la, Pastide aujourd'hui. mme,.

-. Quoi i vous,partez? *. . , . e .
-Ce-soimt; dos.affaires indispensables.,, . '. .:..
-- Monsieur Gérard, -dit,,Emma en lu, jetant un :egard de

reproche, ces.afaires ne pourraint-elles.pas.se remettre, .
.-Non,, mademoiselle...Dailleurs,la gaieté ne peut manquer

de revenir ici après.mon ,départ; on n'y parlera plus de tun-
nels,. ae roches et d'entreprises, motifs de conversations tou.
jours si désagréabes à. dea, dames.,. M. lbaron de Puysieu:x.
troavera certainement dessujets d'entretien heaucoup m!oas
ennuyeat.: . . • -

-Soit donc, répliqua la.jeuneAille offensée.
.- J crains biou, mgnsieur (4drard, -reprit,Ia.comtesse.aveg

distraction, .qu'au chagrin de vous perdre se joigne encore pour
moi ,celui d'entendre «iRours parlert 0 .semblables choses; le
eomte »e,saurait ninsi. !&cher, prisp.... Mais allons i,Emma tu

es.fort ml ici i faut regagner au plus. Vite la, chaise .logue,
dans le salon. Tu as eu de la. force vt du poarage.pour venir i
en, avras-tu moing pour.t'enretourner i .àppuie-toi sur mon.lras
et marchons lentement . s ...- ., ,

3u'»5a.e leva et, sdaatenue par.s, mère, elle se dirigea.vera
la porte. . Cependantà comme, elle chancelait encore et parais-
mit beaqe.oup souffrir, Puysieu;c s'élança et offrit de la s.utenir
da l'autre oôté. , . -

-. plori.ors, .monsler. le baron, rpondit-eie .gmaieuse
ment,,.

EAelle .ocepta% son bras. ,
Gérar,-fou -de douleur, de honte et de 'colère, 4s regarda

s'éloigner.

-Plus de.doutes, murmuraitil en se .cachaný le visage dans
ses mains, elle l'aime.,.Ifais je le tuerai,.ouil'me tuera i,

Le môme soir, 4 l'heure à peuprès où la, voiture de Planchet
traversait lo bourg de SaintIar tin, Vaérie et madamie,dher-
vis étaient dans le bureau de poste, causant.do leur sépantidn
prochaine, quand Qérard parut en costume de yoyaga et p1Qý
tant lui.mômossa petite valiss, Il était triste et salua.les deux
directrices d'un air contraint.

-,Quoi donc 1 mousieur ]'ingðniour, demanda,r adame Cher
vit aveOSa fatiliarit4 habituelle, quittez-vous.dçéà lBaztideoi
On disait quô vous y restoriezquelqpes jours qnçors,

-Je retourne à la ville, madame; pensez-vous quejç trouve
de la place dans la vQiture du,çourrier .

-Il y.en a toujours, monsieur Gérard ; i. p pauvre, Plan-
chI r'avait pas le s.ervice des dépeches, il Ae gagpcçra!t paa le
prix de l'avoine que mangent ses cheva x...Ahç4' pourquoi
ne nous ayez vous pas parlé de votre départ aujurd'kui, qim nel
nous sommes allées à,la-Bastide ;, .

-J'ignorais e .core moi-miôme que je dusse partir sit.
-et pans dQute, reprit Valérie, mensieur. dýraid,, ep pre-

liant ne dtermination ausi prompte, n', paa oubliécombien
de raisons pressantes *anraient d lareteniaupr , a*famie
de Vaublano l a'

en'ai rienoublé madame ; mais il s'et passé des,ohoses
telles qu'ilSne m'était paa possible de dqqourer à, IaBa ide,un
instantde.plus, ic ;'rna tine,

Valérie n'osait poser de questions directes; madane
n'aut pas tant de;xésernc

--Je gagerais, dit-elle, que çe grand fat de baron da Puy-
sieux est pour quelque chose dans tout ceci 1 lious .à's vu
ce matin .conme voiq spviez ,e remettre às place gais XI fait
vraiment la pluie et le beau temps là-bas.'

-. Il y fçra peut-être Aussie ton.e qe et lamptée ilin-
gépieur aYeý a4at‡eent.

-Et cependant, réprit Valérie d'un ton de reproéche,.mpnM
sieur ßérard. laissé ribrcazrièr, 4 ,ette ind~uence énhemie.

,M-esorts ne pont.peut-être pas, aussi grandls u'{ls >rpag
raissent, repliqual'ingénieur myptérieusement ; jer quittepa$
ce pays pour longtemps, et, 3. de Puysieux et mom, nous nous
retrqovprons sans aucun doute,, .^

IJanimation qu'il ipettait dans sa reôpeinàe donna n'soùpio
de la Vérité à Valérie. 1: ais aivant que 'la jeuie diretrie t t
pu adresser à l'ingénieur une nouvelle'questioù, on enteidit I'
bruit de la voiture sur la route caillouteuse, et Thirèse s'écria
en entrant précipitamment:

-Iàes dépêches et les voyageurs..,Voici Planchet1
Bientôt la salle fut pleine de monde et une extrême activi-

té régna dans le burmau. Idanmoins, madame Arnaud dit à
Gérar au moment où *.lalla.it monter en.voiture:

~-Quoi qu'il a-ve,,gardez-,ous bien de provoquer 'n duel
le barc Ole Puysieu:..C'est uni biytteur, il passait Îia >ietagre
pour avoir tué o .34essé en gueI tgus pe a4vrsires. S'il vous
prqvog3e, n'acceptez pas laprovocation., Les chaneas>.. dans
tous les cas,;n. seraient pas,égales car vous 'tes un honêtte
homme et lui'.,.4yez plµtôt quelg pa de etnc e pa viendrai
peut-Wre a dé9.seu\ aiepa.1aenee cet~ partiedai

ux. Me prometterevoua d'é iteri n du i
.--Maame, ré21ique Gérard, il ne, dapénd' plus do, moi de

faire une sex ùblable promesse,
* .IIe fantr ponçtad esi yopsn v~ous låtez, corehi i vous

ne serez paalongtqmps un, obstacl à ses unestes desseins.
- -3fessiqµrs les voypgeurs,en Ço e, e onducteur en

ouvrant la portière.
Gérard se pencha vers la direcsriceó, -

-l¶4dame, murnmura-t-il, il est trop tyird. ..Arrive que pour-
r'a, je ne reculeraipp.

.t un signe 4ieut se jeta dansi.ptache t üréa
r~ed t polita re, 4 t . .Irie, as trouvant seuleavec r
Chervis, dit ave traction

--Qu';ieu nm'w pardonne I j'd{ bien pur de avor poussé ce
rpmlheureuxg jeune, honr., K~ þrar-d , dana mavai pas.
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Ce matin je n'ai pas songé à le prévenir que Io baron de Puy-
oieux passait pour un duelliste de l'espèce la plus dangereuse I

N'importe I je ne dois pas souffrir... Pourvu que j'aie le temps
de prendre des mesures pour empêcher ce malheur!

Valérie avait exprimé tout haut les réflexions dont son es-
prit était occupé, sans s'apercevoir qu'elle révélait des circons-
tances ignorees de madame Chervis. Colle-ci se redressa brus.
quement:

-Ah ça! ma chère, demanda-t-elle, vous connaissiez donc
ces mestieurs 1 Où les avez-vous vus 1 où leur avez-vous parlé?

-Mais ce matin.. à la Bastide.
-N'tais.je pas là? Vous n'avez pas échangé vingt paroles

avec l'un ou avec l'autre. D'ailleurs, comment sauriez-vous cer-
taines particularités qui les concernent, que le baron est un
homme dangereux et que l'ingénieur. .. Allons ! c'est encore un
secret, n'est-ce pas ? Ah ! ma chère camarade, vous etes une
charmante personne, active, et pas sotte du tout.. mais vous
pouvez vous vanter d'être joliment cachotière I

Valérie se mit à rire.
-Oui, oui, riez, reprit madame Chervis moitié plaisantant,

moitié fâchée, mais si je ie devais pas partir demain pour ma
nouvelle résidence, je tirerais cette affaire au clair, le vous le
jure I.

-Ainsi donc, reprit Valérie qu'amusait cette curiosité fé-
roce, vous n'avez encore rien découvert dans ce dictionnaire
d'adresses que vous lisez avec tant d'attention depuis trois
jours?

-J'ai découvert un fonctionnaire public du nom d'Arnaud.
-Ah! ..et quelles fonctions exerçait-il ?
-11 était exécuteur des hautes ouvres à...
-Fi l'horreur .. .F donc, madame! répliqua Valérie.
-Ce n'est donc pas cela ?
-Quoi ! madame, avez vous pu croire... Mais n'avez-vous

rien trouvé non plus au sujet de mon proche parent, M. de
Bernay ?

-Je n'ai trouvé qu'un comte de Bernay, pair de France, ré-
pliqua la directrice avec une sorte de colère; tout cela ne va
guère ensemble I ..Mais je saurai la vérité, je la saurai, je le
veux !

Cependant elle partit le lendemain, comme elle l'avait an-
noncé; et bien que Valérie lui eût fait en la quittant mille
protestations d'amitié, la bonne daine n'en savait pas davan-
tage à l'égard de sa mystérieuse amie.

III

L'INVITATION

Quelques jours se passèrent. Madame Arnaud, demeurée
seule au bureau de *poste, paraissait uniquement occupée de
remplir ses fonctions avec zèle et ponctualité. Elle sortait peu
et se contentait de prendre l'air de temps en temps dans le pe-
tit jardin attenant à la maison. Elle avait fait pourtant des
visites au maire, au curé, au médecin et à deux ou trois autres
personnes notables du bourg; mais tout en s'acquittant de ses
devoirs de bon voisinage, elle avait insinué qu'elle désirait vi-
vre dans la solitude, et qu'elle n'accepterait aucune invitation.
Ses manières et son langage avaient peut-être un peu étonné
les braves gens de Saint-Martin ; niais il y avait tant de bien
veillance dans son accent, tant de douceuret de simplicité dans
sa personne, qu'aucun n'eut la pensée d'attribuer ce goût pour
la retraite à un sentiment de fierté; tous devinèrent au con-
traire une âme blessée qui avait besoin de recueillement et de
silence.

Les bruits qui avaient cours sur la nouvelle directrice con-
firmaient cette impression favorable. Jeanne Marsais et sa fille
Suzette exaltaient partout sa bienfaisance; M. le maire, lui
avait transporté chez elle les registres de l'état civil et dont
les uetes étaient inscrits avec autant d'exactitude que d'élé-
gance, vantait ci toute occasion sa complaisance et son habi-
lité. La factrice et les deuxv piétons prononçaient son nom avec

une espèce de réserve respectueuse. O'était " la tzouvelle ma-
dame qui avait fait, dit, ou ordonné, " et ils s'inclinaient les
premiers devant ces décisions suprêmes. Pied-Bot du canton
nord jurait, en dégustant son verre de vin dans les diverses
stations de sa tournée, que " la madame Arnaud étaitune femme
bigrement entendue ". Le beau Jacques du canton sud ne trou-
vait rien de mieux à dire aux filles du pays et à Thérèse elle-
même, sinen, " quWelles étaient, tron dé Dieu 1 presque aussi
jolies que madame ". Quant à Thérèse de la poste, son estime
pour sa maîtresse approchait do la vénération. Lorsqu'elle se
rolechait un peu de sa taciturnité, elle contait à ses bonnes
amies, d'un air à la fois mystérieux, et pénétré, que la directrice
était une dame énornmbnent comme il faut, une dame consé-
quente, et qu'elle avait des jupons brodés aussi beaux que l'aube
de cérémonie do M. le curé. Or, ces jupons de madame Arnaud
inspiraient à la partie féminine de la population la même ad-
miration que ses qualités personnelles pouvaient inspirer à la
partie masculine.

Les choses allaient donc à merveille pour Valérie, et cepei-
dant elle paraissait toujours mélancolique. A la vérité cette
tristesse ne lui faisait pas négliger sa charge; elle accueillait
aveo affabilité tous ceux qui se présentaient, elle se montrait
constamment bonne, serviable, souriante. Toutefois, Thérèse
prétendait que sa maîtresse s'enfermait assez fréquemment
dans sa chambre, et que lorsqu'elle en sortait, elle avait les
yeux rouges comme si elle eût pleuré, ce qui intriguait fort
l'honnête mais curieuse fille. •

Valérie n'était pas retournée à la Bastide-Vialard ; cepen-
dant ellé n'avait pas manqué -e s'informer chaque jour de
mademoiselle de Vaublane et elle avait appris ainsi qu'Emma
allait de mieux en mieux.1 En revanche elle ignorait ce qui
avait pu se passer entre l'ingénieur et Puysieux, bien qu'elle
eût questionné toutes les personnes capables de la renseigner,
et elle éprouvait secrètement de vives inquiétudes à ce sujet.
Enfin un soir, après le passage du courrier, elle trouva dans
les dépêches deux lettres à l'adresse du baron. Ces lettres
avaient également le timbre de la ville voisine, et une circons-
tance particulière frappa la directrice., quoique 'd'écritures
différentes, elles étaient de même format, de'meme papier, et
portaient l'empreinte du même cachet. Evidemment donc
elles avaient été écrites en même temps, par deux personnes
qui s'étaient concertées ensemble et avaient dû- puiser à la
même écritoire. Une soroe d'intuition avertissait Valérie que
l'une de ces lettres venait de Gérard ; mais de qui venait l'au-
tre ? D'un ami de Gérard, sans aucun doute, et, ceci posé, il
était facile de deviner ce qu'elles contenaient. Il s'agissait
sans aucun doute de ce duel où le jeune ingénieur, si franc et
si brave, devait inévitablement sucomber.

Valérie avait posé ces lettres devant elle et les examinait
sans oser y toucher, comme si elles eussent contenu la peste.
Néanmoins, son devoir l'obligeait de les envoyer à leur adresse,
et elle les joignit au volumineux courrier dir' comte de Vatu-
blanc, en attendant qu'un domestique de la Bl.stide vint cher-
cher le tout, comme à l'ordinaire. Mais, ce soir-là, le domesti-
que ne vint pas, et à l'heure où il se présentait d'habitude,
une calèche s'arreta. devant la poste aux lettres. Il en descen-
dit le baron do Puysieux, la comtesse et' enfin Emma, qui,
bien qu'elle s'appuyât encore sur les bras de sa mère, parais-
sait entièrement remise de son entorse. Les habitants de
Saint-Martin accouraient. sur leurs portes pour, admirer au
passage ces opulents visiteurs.

Madame Arnaud, prévenue par Thérèse, vint au-devant'des
dames et les accueillit avec une exquise politesse. La;oomtesse
semblait s'attendre qu'on les recevrait dans la chambre à edu.
cher', comme faisait autrefois -madame Chervis ; mais Valérie
n'eut pas l'air d'y songer, et leur offrit dans le bureau: de moe-
destes chaises de paille. Madame de Vaublane avait 'un ton
protecteur, des manières de majestueuse' condekcendance;
Emma su montrait, comme toujours, affectueuse et caresante,
seulement, elle paraissait un peu triste et contrainte.' 'Qtant
à Puysieux, la directrice n'avait répondu que par une-légère
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inclination de tête à son sa'-. prétentieux, et le dandy, soi
lorgnon à l'oil, s'était remis à l'observer avec le même intérêt
qu'à la première rencontre.

Emma reprochait doucement à Valérie de ne pas être ve-
nue à la Bastide les jours précédents, et Valérie s'excusait
sur les fatigues nombreuses de son installaticu, quand la coin-
tesse dit avec assurance:

-J'ose espérer pourtant que madame Arnaud pourra dé-
rober demain quelques iistants à ses affaires pour venir dîner
avec nous b la Bastide. Nous n'avons pas l'habitude 'létablir
des relations trop étroites avec les porsonnes du pays; mais
il est facile de reconnaître que madaene Arnaud, malgró le
zèle qu'elle met à défendre son admini.stration, est une femme
distinguée et, d'ailleurs, Emma croit avoir contracté envers
elle des obligations sérieuses... Ainsi donc nous comptons, M.
de Vaublane et moi, ia cbùre dame, que vous voudrez bien
vous rendre à notre invitation.

Emma s'agita sur son siége, comme si elle eût désapprouvé
certaines expressions dont sa mère venait de se servir, cepen-
dant elle se tut, espérant peut-Ctre que ces fugitives nuances
passeraient inaperques de la directrice. Celle.i répondit sans
hésiter :

-Je sens tout le prix <le votre invitation, madame la com-
tesse, et je vous en remercie ; mais les exidences (le mon emploi
nie défendent de m'absenter. Aussi bien je ne suis pas une
femme du monde, comme votre bienveillance vous porte à lu
croire, mais une pauvre direcýrice des postes qui doit savoir
se résigner à son obscurité.

-Quoi I vous ne viendrez pas? interrompit Emma avec un
douloureux étonnement; ah I madame, c'est là de l'ingrati-
tude 1 J'espérais que vous consentiriez à être mon amie, et
vous repoussez toutes nos avances... C'est mal, je vous assure!

-'u le vois, ma tille, reprit la comtesse d'un air piqué,
madame Arnaud est décidée à nous tenir rigueur; il faut en
prendre notre pai ti.

Puysiedx crut devoir intervenir.
-Si madame Arnaud, dit-il, était en, effet la dame nour

laquelle je l'ai prise un .moment, elle n'eût certainement pu
résister à ces instances si vives et si obligeantes 1 Cette dame
était un modèle d'urbanité, d'exquise délicatesse...

-Encore une fois, je suis trop peu de chose, réplique.. Va-
huie, pour aspi·er à imiter cette dame... Mais vous.me faites
souvenir, monsieur le baron que dans les dépêches arrivées
récemment, se trouve quelque chosp pour vous. .

Elle prit les letýres sur la table et les remit à leur destina-
taire.-Celui-ci, avant de les ouvrir, les retourna curieusement:

-Que diable est ceci? dit-il avec dédain ; vous permettez,
mesdames? ajouta-t-il en se levant ; je ne suis pas.fâché de
savoir qui m'écrit d'une ville où je ne connais personne.,

Et, se retirant dans un coin du bureau, il rompit les ca-
chets.

Valérie ne le perdait pas de vue; néanmoins, pour ne pas
laisser tomber la conversation, elle reprit; .

-Eh bien! mesdames, M. de Vaublane a4itcomienc4
son enquête, afin de décogvrir l'auteur de la soustraction .o&
rée dans une lettre à son adresse 'he sUis fort, impatiente de
connaître le résultat de ses rechérches.

Emma eUe-memp était tiop occupée du baron ei. de ses let-
tres pour avoir entendu cette question ;.l, cgintesse se,:,char,
gea de répondre.. .

-Il a bien d'autres soucis, repliqu-t-ellef.d'un to,d'hu-
meur. J'espérais qu'en l'absence de M. Gérard, les.tunnels,
les maçonneries et les raifways nous laisserpient un peu-erre.
pos; mais il n'en est rien, et le com est plus entiché que ja,-;
mais de toutes ces maudites choses,., Aussi 'a.-il plus.songé
à cette affaire.

-Je regr'ette quil n'ait pas cru aevoir duopne suite à son
projet d'enquête; il' st toujoura bon Jle connatre ceux, qui
vous trompent et vous trahissent.,

En ce moment, le baron de Puysieux pa3yqtvbir gohevé.pa
lecture. Iplia les lettreslejnit.dgns spehe>aprèspn

avoir froissé négligemment les enveloppes qu'il jeta par terre;
puis il revint s'asseoir auprès d. s dames. Emma et Valérie ne
purent remarquer sur son visage la moindre altérd.tion. '

-Voilà un contr-tomps fâcheux, dit-il froidement; une
affaire nprévuo m'obligera peut-étro à quitter la Bastide de.
'ain ou après.demain.

-Quoi I vous allez nous quitter ? dit Emma.
-Oh I je no serai pas longtemps absent... Dans deux ou

trois jours au plus je compte revenir.
-Vous %ees done sûr de revenir ? demanda la directrice

en fixant sur lui un regard pénétrant.
-Je n'ai aucun doute à cet égard, répliqua Puysieux ;.un

attrait trop vif m'attire à la Bastide pour que je tarde...
Mais auriez-vous la bonté, madame la directrice, de me don-
per de quoi écrire ? Je dois répondre sur-le-champ à une de ces
lettres, et puisque nie voici à la poste...
• Madame Arn tud lui présenta ce qu'il demandait. Puysieux,

sans mnime s'asseoir, traça rapidement quelques lignes, ferma
li lettre, la scella d'un simple pain à cacheter, et, afin sans
doute qion ne pût en voir l'adresse, alla lui-même la jeter
dans la boîte suzipendue extérieurement à la porte.

Pendant qu'il écrivait, la comtesse s'était mise à examiner
une jolie pendule, style Lcuis X V, seul objet de luxe qui se
trouvât daus le bureau. Eima profita de ce moment; elle se
pencha vers la directrice et lui dit à voix basse:

-- M.adame, vous ne savez pas ?... it vont se battre; la
chose est sûre maintenant.

-Je le crains, chère demoiselle.
-Que faire donc ? Je n'ose.prévenir mon père et ia mère,

et depuis plusieurs jours l'éprouve des angoisses mortelles.
-Rassurez-vous ; j'essayerai de mon côté d'empêcher une

catastrophe. Je veille, et peut-être...
-Vous, madame ? serait-il possible?
Puysieux venait de rentrer et madame de Vaublanc se rap-

procha de sa, fille dont elle remarqua l'air animé :
-Eh bien I Emma, demanda-t elle, as-tu enfin réussi à vain-

cre les scrupules .de madame Arnaud et la verrons-nous de4
main à la Bastide ?

Comme Emma, surprise par cette question inattendue, ne
répondait pas, Valérie elle-même répéta son refus en termes
polis mais pérempto.ires.

-Il suffit, reprit madame de Vaublanc d'un ton piqué;
allons, ma fille, il ne nous reste plus.qu'à continuer notre pro-
menade... Venez-vous, monsieur le baron, ajouta-t-elle avec
impatience, -si pourtant votre correspoudiance est .linie?

-Mille pardons; véritablement il me survient des embar-
ras que j'ai haté de terminer. .. mais me voici à vos, ordres ;
permettez-moi iqulement de dire encore un mot. à madame le.
directrice en particulier. , . .

.Faites, monsieur, répliqua la comtesse avec humeur.
Elle salua Valérie, et, prenant le bras de sa tille, elle en-

traîna hors du.bureau la, pauvre Emma, qui put seulement
échanger avec madame Arnaud un regard d'intelligence.

;Quand le baron se trouva seul avec Valérie, il lui dit' pré-
cipitamment. .. "; s '..

--IXe saurez-vous donner des ordres, inadame, pour quiune
place ua fût réservée. dans le courrier de demain soir ? Je .dois
me rendre. à la vile, et comme je désire tenir mon départ se:

-V e comprends, monsieur le laron;.il est.donc vrai.que
vous allez vous. battre en duel avec M. Gérard J
. Puysieux lit un ge.te'¢.onuement.

-Qqand rela serait, madamei demanda-t-il
-- Cela ne sera pas. ..
-- Qui's'y qpposerait,.je vous prie
. rMoi, montneure

-.Löus ?.. - 'ça1 j'ai inal, enteidu, sans doute ?
-mVoup uysznted forfybien etyous. dezve comprendre

de même,,.Je.n souffrirai pas, monsieur.qu. vo"is'vou bat-
tiesz avec',m u onnêtejeune hommerous donton, ne:co 4att,
Pas, encge ici 14 perpiiuse.arpsse- etia, deta'le..put£.
tien... Ce duel de votre part serait un assasinat.
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Puysieux l'examinait avec un mélange d'étonnement, de
crainte et de colère. Il dit enfin:

-Ainsi donc, je ne m'étais pas trompé ? vous ôtes en effet...
-Qu'importe qui je suis ? Sachez-le seulement : je ne né-

gligerai rien pour empêcher le mal que vous voulez faire.
-Et quel moyen emploierez vous, madame? demanda-t.il

avec ironie.
-Vous l'apprendrez à vos dépens si vous persistez dans vos

mauvais desseins.
Le valet de pied vint chercher M. de Paysieux de la part

de la comtesse qui perdait patience. Le baron fit signe qu'il
allait se rendre à cet appel:

-Vous me donnez, dit-il en s'inclinant devant Valérie, un
extrême désir d'attendre le résultat d'une pareille menace...
Il y aura plaisir à lutter contre un si charment adversaire;
nous lutterons 1

Et il sortit.
Demeurée seule, la directrice des postes se mit à réfféchir:
-J'ai été trop loin peut-être, murmura-t-elle; s il ne tient

aucun compte de mes menaces, comment l'en punir i Je puis
parler, rais me croira-t-on? Il faudrait des preuves, et, par
malheur, mon oncle de Bernay semble aoir oublié mes re-
commandations au sujet de cet aventurier... N'importe! il
faut que je le réduise à l'impuissance, il faut que je sauve Gé-
rard et peut-être ceLte malheureuse famille qui est enlacée
dans ses intrigues.

Elle ramassa les enveloppes rejetées par le baron; l'une
avait certainement contenue une lettre de Gérard, l'autre
sans doute une lettre de l'ami qui devait assister Gérard dans
le duel projeté. Elle mit à part ces derx chiffons de papier,
oui devait lui permettre de reconnaître les écritures en temps
et lieu ; puis elle ouvrit la boite pour chercher la lettre que le
baron venait d'écrire. Ce te lettre, qu'elle n'eut pas de peine
à reconnaître, était adressée à M. Bruneau, capitaine du gé-
nie .- % retraite, à la ville voisine. Selon toute apparence, le
capitaine Bruneau était le témoin de Gérard. Valérie copia
l'adresse et étudia soigneusement l'écriture du baron, afin de
la reconnaitre de même au besoin. Néanmoins, tous ces ren-
seignements ne lui donnaient pas le pouvoir d'empêcher la ren-
contre, maintenant à peu près inévitable ; et en l'absence des
documents qu'elle attendait, il lui semblait bien difficile d'in-
tervenir d'une manière eficace, d'autant plus que les deux ad-
versaires prendraient soin sans doute de lui dérober désormais
leurs démarches.

La journée lu lendemain s'écoula sans amener aucun fait
nouveau. Sur le soir, la voiture de Planchet passa, et le ba-
ron ne parut its.

-Aurait-il pris une autre voie ? pensa la directrice avec in-
quiétude.

Bientôt elle n'eut plus de doutes à cet égard. Le domesti-
que, en venant chercher les lettres pour la Bastide-Vialard,
remit à Valérie un billet d'Emma. Ce billet, écrit à la hâte,
était ainsi conçu :

" Il est parti aujourd'hui à deux heures dans une voiture
de la maison, qui l'a conduit jusqu'à la Masure, un village à
deux lieues d'ici, dans les montagnes. Où va-t-il ? quels sont
ses projets ! Je l'ignore, mais je suis fort rassurée ; il m'a
donné solennellement sa parole d'éviter ce que je crains tant,
et j'ai lieu d'espérer qu'il la tiendra. Cependant, chère dame,
conseillez-moi et plaignez-moi..."

-La Masure, pensa Valérie, est en effet située à moitié
chemin de la ville, et c'est là, probablement, que doit avoir
lieu la rencontre... Pour moi, qui connais le baron de Puy-
sieux, je n'ai pas autant de confiance dans sa parole que cette
naive et imprudente enfant ; et Dieu sait par quelles conces-
sions elle a pu lui arracher une semblable promesse 1... Que
faire ? Le danger devient pressant.

Après quelques instants déréflexion, ellè répondit àEmma:
"'Je ne saurais partager votre sécurité ; il est temps, chère

petite, d'avernir votre père ; dites-lui tout ce que vous savez ,
lui seul a qualite pour agir avec la vigueur nécessaire, et s'il

manquait de renseignements au sujet d'une personne qui lui
inspire une confiance imméritée, je serais prête à lui en
donner."

Elle ajouta quelques mots affectueux pour Emma, puis elle
confia le billet au domestique, qui dut le remettre le soir Di-me
à mademoiselle de Vaublanc.

Voici du reste èe qui s'était passé, pendant cette journée,
entre Emnia et le baron :

Plusieurs fois, depuis le matin, mademoiselle de Vaublan*
avait cherché l'occasion de causer en part,..ulier avec Puy-
sieux: mais celui-ci, soit qu'il redoutâat les interrogations, soit
qu'il fût préoccupé de son départ prochain, était demeuré invi-
sible. Enfin, pourtant, comme à l'issue du déjeuner il traver-
sait le salon de mabre, pour aller fumer un cigare dans le
parterre voisin. Emma, qui avait déjà pris sa place ordinaire
sur la chaise longue, l'apîpela près d'elle par un geste suppli>tnt.
Le baron s'empressa de cacher le pur havane qu'il tortillait
déjà entre ses doigts et vint s'asseoir à côté cde la jeune fille.

-Vous allez partir, monsieur le baron, lui dit-elle avec
émotion, et je sais quel est le but de voyage.

"N'essayez pas de nier.. Vous allez retrouver M. Gérard.
Ainsi donc, mes remonîrances et mes prières ont été vaines ?
Rien n'a pu vous décider l'un et l'autie à sacritier de frivoles
susceptibilités d'amour-propre ? J'espérais que vous, du moins,
monsieur le baron, vous seriez plus modéré ou plus désireux
de me plaire.

-Mademoiselle, je ne peux m'expliquer sur les motifs de
mon départ ; mais quand même vos suppositions seraient
fondées, n'aviez-vous pas été témoin des provocations...

-Ah ! baron, les provocations ne venaient-elles pas aussi
de vous ? Mais sais vouloir rechercher l'origine des torts, qui
sont peut-être réciproques, je vous affirme que, si ce duel a
lieu, en dépit de mes instances, je ne vous pardonnerai de ma
vie.

-Qu'exigz-vous donc, Emma ? reprit le baron ; mie ren-
driez-vous responsable des nécessités auxquellesje peux me
trouver soumis ? Me mnenniceriez-vous de votre colère et de
votre haine si j'étais obligé de défendre imon honneur?

-Votre honneur n'est pas en jeu, monsieur de Puysieux ;
et personne ne vous limerait, vous qui, je le sais, avez eu
déjà des duels nombreux, si vous refusiez dl répondre à l'appel
d'un jeune homme placide et inoFe.nsit, tel.que ce pauv e
Gérard. . Mais, je vous le répète, dans le cas où cette funeste
rencontre aurait lieu, ce serait sur vous que la responsabilité
devrait en retomber, sur vous, le plus igé, le plus fort, le plus
expérimenté. Oui, si vous aviez 1- malheur de -répandre le
sange de mon ami d'enfance, vous me deviendriez odieux, et
le reste de ma vie serait employé à vous mépriser, à vous
maudire !

En même temps elle laissa échapper quelques larmes; le
baron l'observait avec une ardente curiosité.

-Je ne peux manquer, à ce rendez-vous; il importe que je
nie trouve en présence de mon adversaire; mais je vous pro-
mets de contenir la haine qu'il m'inspire et d'éviter 'tout prix
la lutte qu'autrefois j'appelais de tous mes veux. Ce Gérard
ne me parait pas bien belliqueux, et je sais lès moyens de
refroidir encore son ardeur. Enfin, dussé-je mexposer seul
au danger, je prends l'engagemenL formel que l'a'mi de 'otre
famille sortira intact de cette rencontre. Que ne ferais.je pas
pour mériter votre approbation et... votre reconnaissance ?

-Merci, baron ; votre âme est noble'et grande... Mais je
n'entends pas que vous vous exposiez-vous-même au danger
pour épargner votre adversaire... Votre existencene me.t
pas moins chère que la sienne.

-Merci à votre tour, Emma ; s'il fau, l'avouer, nia longa-
nimité ne saurait avoir de grands inconvénients pour moi, et
en eût-lle, je les braverais volontiers..- Mais, de votre côté,
n'oubliez pas vos promesses l'

-Qu'ai-je promis ? demanda mademoiselle de Vaublane, de
l'estime, de la gratitude...

La comtesse éntra en ce moment.
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-Vous savez, madame, que je vais m'absenter pour quel-
ques jours, et je prenais congé à l'anglaise de mademoiselle
Emma... Ne ni'accorderez-vous pas aussi la même faveur V

Puysieux, débita aux deux dames des banalités polies
puis, voyant qu'il n'obtenait aucune réponse, il prétexta les
préparatifs de son départ et se retira.

Sur le soir, Emma écrivit à madame Arnaud le billet que
nous connaissons. La réponse de la directrice des postes
ébranla fort sa confiance dans les pronmesses de Puysieux. et
Emma eût bien voulu tout conter à sa mère ; mais, depuis la
scène du salon, la comtesse était de la plus maussade humeur
et ne lui adressait que des rebuffades. Repoussée de ce côté,
elle résolut de se confier à son père, comme on l'y engageait.

Elle trouva M. de Vaublanc dans son cabinet de travail.
Penché sur un bureau tout couvert de cartes et de plans, il
reçut sa fille avec l'impatience de l'homme d'affaires que l'on
dérange au milieu de ses calculs et de ses méditations. Mais
Emma ne se laissa pas décourager par son air mécontent. Sans
dire la part qu'elle croyait avoir dans la mésintelligence sur-
venue entre les deux jeunes gens, elle raconta ce qu'elle savait
du duel projeté, et finit par montrer le billet de madame
Arnaud.

Le comte avait peu à peu accordé une grande attention à
ce récit, et la conclusion parut l'affecter péniblement.

-Au diable les deux étourdis ! dit-il avec colère ; ils
avaient bien besoin de se prendre de querelle pour un enfan-
tillage ! C'est qu'ils me sont nécessaires l'un et l'autre, et s'il
venait à leur arriver malheur, au baron surtout, qui a tant de
crédit auprès des ministres... Mais que peut donc avoir à dire
cette directrice des postes au sujet de Puysieux V Des com-
mérages de femmes sans doute ? Eh bien ! je la verrai dès que
j'en aurai le loisir. Le plus pressé est d'empêcher ce duel,
dont les conséquences pourraient être désastreuses.

-Oui, oui, mon bon père ; sans aucun doute votre inter-
vention à vous, que ces messieurs aiment et respectent égale-
ment, sera plus efficace que la mienne.

-Et pourtant, mademoiselle, répliqua le comte sévèrement,
vous êtes déjà beaucoup trop intervenue dans des affaires qui
ne sont pas de votre compétence. Pourquoi ne m'avez-vous
pas averti plus tôt V J'aurais pu parler à ces messieurs, peut-
être les réconcilier, au lieu que me voilà obligé de courir après
eux maintenant '

Comme sa fille était tout en larmes de cette réprimande, il
ajouta en l'embrassant :

-Enfin, nous arrangerons cela, si c'est possible. N'y songe
plus, ma petite, et surtout ne parle de rien à ta mère. Ner-
veuse comme elle est, nous n'aurions plus un instant de repos
si elle savait que deux fiers-à-bras veulent se couper la gorge,
à la suite d'une querelle qui a pris naissance dans sa maison.
Sois donc discrète et je te pardonnerai d'avoir été un peu
imprudente... Eh bien ! encore des larmes ?.. . Allons, c'est
fini... Retourne au salon et envoie-moi Pierre qui a conduit
le baron dans le char-à-banc jusqu'à la Masure.

Emma sentait que ces reproches n'étaient pas tout à fait
immérités ; elle n'osa répliquer et sortit pour aller exécuter
l'ordre de soi père.

LA POLICE DE LA DIRECTRICE

Le lendemain, dès les premières heures du jour, Valérie

était à l'ouvrage dans son bureau et procédait au tirage des

lettres qui devaient être distribuées un peu plus tard. Cepen.
dant son travail ne l'absorbait pas assez qu'elle ne donnât fré-

quemnent des signes de distraction et d'inquiétude. Elle son-

geait en effet que, selon toute apparence, dans la journée qui
commençait, aurait lieu le duel projeté entre l'ingénieur

Gérard et le baron ; or elle n'avait pu se procurer aucun ren-

seignement précis sur le lieu et l'heure de la rencontre, et
d'ailleurs l'absence de certains documents, qu'elle attendait, la
réduisait momentanément à l'impuissance.

Thérèse et les deux piétons arrivèrent à l'heure ordinaire
pour prendre le service. La factrice et Jacques Dumoulin
revenaiende ce moment du pèlerinage qu'ils accomplissaient
chaque matin à une fontaine du voisinage, réputée sainte et
miraculeuse, pèlerinage qui devait se répéter pendant neuf
jours consécutifs. La chaussure de l'un et de l'autre était
encore humide de rosée, et, soit effet de l'exercice, soit résul-
tat d'une conscience satisfaite, ils avaient le teint animé, la
bouche souriante. On eût pu même remarquer quelque chose
de triomphant dans l'attitude du beau Jacques, tandis que
Thérèse, la vestale de la poste aux lettres, toujours si froide
et si réservée, affectait de petites mines agaçantes. Or, aucun
de ces signes n'échappaient au pauvre Pied-Bot, qui venait
d'arriver d'un autre côté, et il attachait sur le couple de pèle-
rins des regards furieux, en se posant tantôt sur une jambe et
tantôt sur l'autre, selon son habitude.

La directrice se préparait à distribuer la besogne à ses
employés, quand Thérèse lui dit d'un ton insinuant :

-Madame ne devinerait jamais qui nous avons rencontré
ce matin, M. Jacques et moi, en revenant de la fontaine de
Saint-Martin ... Précisément une des personnes dojt madame
désirait tant des nouvelles hier au soir.

-Qui donc, Thérèse ? demanda Valérie.
-Madame va le savoir... Comme de l'endroit où nous étions

nous dominions la route, nous avons vu venir un cabriolet
traîné par deux chevaux de poste. Une voiture de poste n'est
pas chose commune par ici ; aussi, nous sommes-nous mis à
regarder. Il y avait deux personnes dans le cabriolet : l'une
était un vieux monsieur décoré, à moustache blanche, qui cer-
tainement n'habite pas le pays ; l'autre était l'ingénieur
M. Gérard.

-Et de quel côté allaient-ils, Thérèse V demanda Valérie
avec intérêt.

-Au village de la Fontaine, madame ; nous les avons suivis
des yeux jusqu'à l'auberge devant laquelle la voiture s'est
arrêtée ; on a dételé les chevaux, et les voyageurs sont entrés
dans la maison. Nous avons attendu assez longtemps, et ils
ne sont pas ressortis. Sans doute ils ont déjeuné là: peut-être
même s'y sont-ils établis pour la journée.

-Et ce village de la Fontaine, est-il éloigné de la Masure 1
Ma foi ! il y a bien une bonne demi-lieue d'un village à

l'autre par la traverse, et le chemin n'est pas des meilleurs.
Madame Arnaud se couvrit les yeux avec ses mains afin de

faciliter le travail de sa pensée.
-J'y suis, murmura-t-elle enfin ; pour ménager l'amour-

propre des deux adversaires, il a été convenu que chacun d'eux
ferait la moitié du chemin de la ville à la Bastide-Vialard ;
ainsi, l'un se trouve depuis hier à la Masure, tandis que l'autre
arrive ce matin à la Fontaine ;mais où doivent-ilsse rencontrer ?

Elle n'avait pas prononcé ces paroles assez haut et assez
distinctement, pour qu'elles fussent comprises de ses auditeurs.
Cependant, Faucheux, ayant remarqué le vif intérêt que pre-
nait Valérie à la circonstance rapportée par Thérèse, voulut
aussi donner sa nouvelle

-Eh ! madame la maîtresse, dit-il avec ce mélange de stupi-
dité et de malice sournoise qui faisait le fond de son caractère,
peut-être bien que, moi aussi, j'ai rencontré quelqu'un à ce
matin V

-Vous, Faucheux; et qui donc 1
-C'était comme je sortais du cabaret de la Bruchette.

pris un seul petit verre pour chasser le brouillard, et au-si à
cause de mon estomac, sans compter que j'ai des peines de
cœur... Et voilà que deux monsieurs passent à cheval à côté
de moi, allant vers les montagnes... C'était M. Charles, le
domestique de la Bastide-Vialard, et son maître était avec lui.

-Se dirigeaient-ils du côté de la Masure V demanda la
directrice.

Faucheux répondit affirmativement.
-Emma aura prévenu le comte, pensa Valérie; mais il ne

sait pas ce que je sais et sans doute il échouera dans ses tenta-
tives de réconciliation... Ce malheureux jeune homme, l'ami,
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le protégé de mon mari, est-il donc condamné à périr? la
fatalité s'en mêle.

Après un moment de réflexion, elle reprit tout haut:
-C'est bien ; je vous remercie pour tous les renseignements

que vous venez de nie donner, et qui concernent les personnes
dignes de respect... Seulement, Thérèse, je vous defends
désormais d'aller en pèlerinage, soit seule, soit en compagnie,
à la fontaine de Saint-Martin ; ces promenades me déplaisent,
et je ne souffrirai plus...Vous m'avez entendue?

-Mais, madî'mti., répliqua la factrice avec un profond soupir,
le bon saint sera fâché contre moi ; je n'ai pas fini nia neuvainel

-Ah cà! on ne peut donc plus prier, à présent? ajouta
Jacques avec une vell'ité de révolte.

-Vous irez prier à l'église, avant ou après votre service,
tant que vous voudrez, répiiqua la directrice ; mais laissons
cela... et que chacun songe à son devoir.

Thérèse et Jacqiues Dumîoutini étaient consternés; Faucheux
souriait en faisant tourner entre ses mains calleuses son bâton
de cormier ; mais le courrier arrivait en ce moment, et le
surcroît d'occupations que causaitsa présence vint faire diver.
sion aux idées tristes ou gaies des employés de la poste aux
lettres.

Après le départ de Planchet, la directrice était en train
d'examiner les nouvelles dépêches et de les répartir entre les
distributeurs, quand son regard s'arrêta sur un paquet assez
volumineux qui lui était adressé de Paris. Elle eut peine à
retenir un cri de joie, et déchira l'enveloppe d'une main trei-
blante. Plusieurs papiers s'échappèrent. L'un d'eux était
une lettre assez courte, dont la lecture appela cependant quel-
ques larmes dans les yeux de la directrice. Puis elle feuilleta
rapidement les autres, (lui devaient étre des pièces importantes,
à en juger par les timbres et les signatures dont elles étaient
surchargées.

-Oui, oui, c'est bien cela! murmura-t-elle, merci, mon bon
oncle de Bernay L... Pourvu qu'il ne soit pas trop tard !

Cependant, il lui fallait avant tout terminer sa tûahe quoti.
dienne et elle se remit à l'ouvrage. Sa distraction lui faisait
commettre des erreurs que les employés inférieurs se lit-tien
de rectifier. Comme Valérie était en proie à cette agitation
flévreuse, quelqu'un entra précipitamment dans le bureau
c'était la petite Suzette Marsais.

La jeune fille était déjà bien changée à son avantage. Les
maux du pauvre proviennent presque toujours des privations
et de la misère ; un peu de bien-être, une nourriture suffisante,
sont pour lui le meilleur médecin. Aussi, l'abondance relative
où vivait Suzette depuis quelques jours avait-elle produit déjà
un effet sensible. La pâleur maladive que ne pouvait cacher
son hâle était de beaucoup diminuée ; ses joues semblaient
moins creuses, ses yeux moins éteints. Son costume lui-même
avait subi une transformation notable: elle portait des bas et
des soulier; un petit châle et un chapeau neuf de grosse Iaille
lui complètaient une mise décente, sous laquelle commençait à
se rnontrer une sorte de beauté.

Valérie, malgré sa préoccupation, accueillit la pauvre enfant
avec bienveillance.

-Eh bien 1 qu'y a-t-il, Suzette Idemanda-t-elle ; auriez-vous
encore un mandat à toucher? Je vais vous expédier sans retard,
car je suis fo t pressée.

-Non, non, madame, il n'y a pas de nouvelle lettre. Grâce
à vous, nous n'avons plus besoin de pressurer mon pauvre
frère qui a tant de peine à gagner sa vie là-bas à Paris. Vous
nous avez mises dans l'abondance, vous et les vôtres; et,
depuis ma naissance, je ne me souviens pas d'avoir été si heu-
reuse. .. Et puis. vous ne savez pas? ma mère et moi nous
espérons que bientôt nous ne serons plus à la charge de per-
sonne. M. Itégnier, le médecin du pays, sur votre recomman-
dation sans doute, nous a trouvé un travail qui nous assure
du pain pour une partie de l'année. Il nous a montré sur les
montagnes les herbes qui servent à composer le vulnéraire et
le thé suisse; ma mere et moi, nous allons les ramasser, nous
les faisons sécher, puis M. Régnier les expédie à un herboriste

de la ville qui s'engage à prendre, pour un prix raisonnable,
tutes celles que nous recueillerons. Ainsi maintenant nous
avons un état, et...

-C'est fort bien, mon enfant, interrompit la directrice;
j'ai causé en eil'et de tout ceci avec M. Régnier quand je lui
ai fait ma visite d'arrivée... Mais, voyons, n'avez-vous pas
autre chose à me dire ?

-Pardon, madame ; bon Dieu ! que je suis sotte ! J'ai, il
est vrai, une commission pour vous de la part de M. le doc-
teur. Je nie trouvais chez lui tout à l'heure quand un exprès
est venu le prier le se rendre à la Masure et d'emporter ses
in.struments de chirurgie, car M. Rëgnier, comme vous savez
sans doute, a été chirurgien dans l'armée...

-A la Masure ? répéta Valérie en palissait ; est-ce qu'il y
aurait un blessé à la Masure ?

-Je ne sais pas, -miÙame ; mais l'affaire ne doit pas être
bien pressée, car on a fait dire au docteur qu'il lui suffirait <le
se trouver à onze heures dans la lande appelée le Camp-de-
César, tout près de la Masure, et que l'un de ses amis, le capi-
tailne Bruneau, aurait peut-être besoin de ses services... Le
messager racontait tout cela devant moi, pendant que j'atten-
dais une ordonnance du docteur

-Le Camp-de-César... a onze heures ! dit la directrice des
postes avec agitation ; merci. ma fille... Allons, adieu ; vous
ie vous doutez guere de quel mortel embarras vous venez de

nie tirer
En même temps, elle congédia du geste Suzette Marsais,

et, se mettant à son bureau, elle écrivit rapidement quelques
lines.

-Mais je n'ai pas dit epcore de quelle commission j'étais -

chargée par M. Régnier ! reprit la petite avec éconneinent.
-De quoi s'agit-il donc 1 demanda Valérie sans cesser

d'écrire.
-Voici: avant de monter à cheval pour se rendre à la Ma-

sure, le docteur m'a <lit de venir vous demander s'il n'y avait
p.rs de lettres pour lui, car des malades du voisinage auraient
pu lui écrire par la poste, et...

Suzette Marsais n'avait pas achevé d'expliquer sa mission,
que Therèse avait parcouru d'un coup d'oil le paquet de lettres
à distribuer :

-Rien pour le docteur Régnier, dit-elle du ton monotone
qu'elle prenait avec le public.

Et, elle ajouta presque aussitôt d'un ton différent
-Allons ! la tuzette, puisque le docteur attend ta réponse

pour partir, ne le laisse pas s'impatienter.
La petite, intimidée, fit une révérence et s'esquiva sans

buit.
Cependant Valérie avait achevé d'écrire ; elle plia le papier,

le plaça sous une forte enveloppe, avec les pièces qu'elle venait
de recevoir, et après avoir scellé le paquet, elle dit à voix
haute :

-Qui va me porter cela, sur-le-champ, au Camp-de-César,
près la Masure ?

-Moi ! moi 1 s'écrièrent à la fois Faucheux et Dumoulin.
La directrize eût fort souhaité charger de cette commission

Dumoulin, beaucoup plus leste et plus intelligent que son com-
pagnon, mais, en y réfléchissant, elle se ravisa.

-- J'ai'eu tort, dit-elle, Faucheux seul peut être chargé de
cette dépêche.

-C'est vrai, ça! dit Pied-Bot triomphant; la Masure, c'est
le canton nord, et je suis le canton nord, moi ! Qui osera dire
le contraire 1

Et il regarda le beau Jacques d'un air de défi.
-Eh bien I donc, Faucheux, reprit Valérie sans s'inquié-

ter de la rivalité des deux piétons, vous allez porter ce paquet
au Camp-de-César avant les autres dépêches... Il est adressé
à M. le comte de Vaublanc et si M. de Vaublanc ne se trou-
vait pas à cetto place ou dans le voisinage, vous le remettriez
à M. Gérard, qui s'y trouvera certainement. Surtout ayez soin
que cette lettre soit remise avant onze heures à l'un ou l'autre
de ces messieurs, car si vous étiez en retard, il pourraitarriver
de grands malheurs.
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-Suffit, madame; on connait son service, ça sera fait, foi
de chrétien I

-Un moment encore, reprit la directrice ; il faut nous
mettre en règle avec l'administration.

Elle reprit le paquet, le pesa, le taxa, apposa les timbres
d'usage, puis, le rendant à Pied-Bot, elle dit avec agitation :

-Partez maintenant, et songez qu'il y va de vie et de mort.
Faucheux jeta un regard de triomphe sur Jacques et Thé-

rèse désappointés et s'éloigna en béquillant.
-Il va boire à tous les cabarets de la route! gronda Du-

moulin.

Emma trouva M. do Vaublai

-l perdra la lettre ou il la fera toucher à tous les pas-
sants pour qu'on lui lise l'adresse, murmura Thérèse, et finale-
ment il arrivera trop tard.

Mais la directrice n'entendit pas ces suppositions charita-
bles.

-Mon Dieu 1 pensait-elle avec inquiétude, si tout cela
était impuissant pour emipecher ce .duel I

Voyons maintenant ce qui se passait à la Masure.
Ce villae situé au ,nilieu des montagnes, devait son nom à

un vieg . teau e4 ruilea qui, perché surun rocher abrupt,

dominait les alentours. Au pied du rocher, du côté opposé au
village, s'étendait un vaste plateau couvert de gazon dont quel-
ques rares bouquets d'itrbres égayaient seuls la monotonie. Ce
plateau, qui paraissait formé par l'écrasement d'une montagne,
était entouré d'un léger fossé et d'un escarpement à peine visi-
ble, ayant l'apparence d'anciennes fortifications ; aussi l'appe-
lait-om le Canp-de.César et la tradition voulait que César, ou
tout autre général romain, efit campé à cette place, quinze ou
dix-huit siègles auparavant.

Ce fut vers ce lieu pittoresque que le baron de Puysieux,
après avoir passé la nuit dans une mauvaise auberge de la

nc dans son cabinet de travail.

Masure, se dirigea, le matin dont nous parlons, à peu près A
l'heure où Faucheux quittait le bourg de Saint-Martin. Le
baron marchait d'un pas tranquille, et rien dans ses allures,
dans son équipement, n'annonçait qu'il allft à un rendez-vous
d'honneur. Il portait cet élégant costume de coutil que nous
conTiussons, et il avait pour toute arme une légère badine
avec laquelle il abattait, en se jouant, les fleurettes du che-
min. Enfin, il était seul, et l'absence des témoins indispensa-
bles dans un duel attestait de na part les intentions les plu.
pacifiques.
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Parvenu au pied du mamelon que couronnaient les ruines,
il quitta le grand chemin et s engagea sur le plateau herbeux
qui avait autrefois sort i de station aux lIgionts romaines. Son
regard se porta vers une voiture qui venait d'apparaître au
loin sur la route, niais coume une demi-heure au moins devait
s'écouler axant qu'elle atteignit la Masure, il s'assit à l'ombre
d'un vieux châtaignier, le géant végétal de tout le plateau, et
allumant un cigare, il se mit à lancer philosophiquement des
bouffiées de. talbac au vent de la montagne.

Toutefois, il ne cessait d'observer la toiture qui grossisait à
vue d'Sil, et son attention étant fixée sur ce point, il ne re-
marqua pas l'approche de deux hommes à cheval, qui sem-
blaient venir comme lui du village de la Masure. Sans doute
ces deux cavali-rs l'ai aient aperçu,car, en arrivant à l'endroit
où il avait quitté le chemin, ils s'arrêtèrent un moment ; l'un
d'eux mit pied à terre, jeta la bride de sa monture à l'autre
qui resta sous un arbre avec les chevaux, et il marcha rapide-
ment vers le baron.

Celui-ci continuait de fumer paisiblement son cigare, ne
soupçonnant pas que. dans cette solitude, il pût rencontrer
une personne de connaissance avant l'arrivée de la voiture qui
était en vue. Un bruit de bottes éperonnées lui fit retourner
la tête, et il fut rejoint aussitôt par M. de Vaublanc.

Puysieux ne peut retenir un mouvement de surprise et
d'inquiétude, néanmoins il se leva et tondit la main au comte
avec empressement :

-Sur ma foi ! mon cher de Vaublanc, lui dit-il avec son
aisance habituelle, ce n'est pas vous que je m'attendais à trou-
ver ici. Ah çà ! j'espère que ces dames sont en bonne santé 1

-Laissons ces dames, Puysieux ; il ne. eagit pas d'elles.
Je connais maintenant la grande affaire qui vous a décidé à
nous quitter hier si précipitamment.

-De grâce, qui a pu vous dire...
-Nierez-vous que % ous ne soyez venu ici dans l'intention

de vous y rencontrer avec Gérard 1
-Il me serait difficile de le nier, répliqua Puysieux en

désignant la voiture que l'on pouvait maintenant reconnaître
pour un cabriolet et dans laquelle on distinguait deux Voya-
geurs ; mais vous n'ignorez pas qu'il est certaines invitations
auxquelles un galant homme ne peut manquer de se rendre ?

-Je sais que Gérard est une mauvaise tête et que, par res-
pect pour ma maison et pour moi, vous, Puysieux, vous eus-
siez dû vous montrer plus s.&ge... La modération et l'indul-
gence vous seraient d'autant plus faciles, que personne ne peut
vous suspecter de poltronnerie.

-Et qui vuus dit, mon cher comte, que ce ne soient pas là
précisément les sentiments que j'éprouve i répliqua Puysi-
eux avec bonhomie ; voyez, ai-je l'air d'un matamore allant
en guerre ? Mon arme'à feu est un cigare et mon épée ma ba-
dine . .. Vaublanc, ajouta-t-il d'un ton plus sérieux, il ne m'ap-
partenait pas de vous apprendre moi-même le motif de ma pré-
sence ici , mais puisque vous l'avez appris d'autre part, je suis
ravi que vous puissiez voir et entendre ce qui va se passer
entre M. Gérard et moi.

-Si vous n'avez vraiment pas d'intentions hostiles, Puysi-
eux, nous parviendrons sans doute à terminer cette affaire de
la manière la plus honorable pour tous... Mais voici Gérard,
et je ne pense pas que nous ayons non plus ù craindre des dif-
ficultés insurmontables de son côté.

Le cabriolet venait en effet de s'arrêter à l'endroit même où
stationnait déjà le domestique du conste avec les deux che-
vaux. Aussitôt, Gérard mit pied à terre et il fut suivi d'un
vieux monsieur décoré, revêtu d'une grande redingote bleue et
portant une boîte à pistolets ; ce personnage était M. Bru-
neau, ancien capitaine du génie. Tous les deux, après avoir dit
quelques mots à leur postillon, se dirigèrent d'un pas rapide
vers Puysieux et M. de Vaublanlc.

Le capitaine Bruneau, malgré sa grosse moustache et malgré
la mission qu'il remplissait en ce moment, n'avait nullement
les allures d'un amateur de duels. Chez lui, le militaire était
doublé d'un pacifique savant, et l'age, les habitudes de la vie

civile avaient contribué encore à rendre son humeur peu belli-
queuse. Aussi, bien qu'il n'eût pu refuser son ami Gérard dans
la circonstance actuelle, était-il loin de désirer que les choses
en vinssent aux dernières extrémités.

L'ingénieur, au contraire, ne paraissit pas animé, nous
l'avouons à regret, de, la même modération. A la vue de Puy-
sieux, il avait froncé le sourcil, serré les poings, et en recon-
naissant M. de Vaublanc, son agitation devint plus visible
encore.

Les deux groupes se saluèrent ; mais lorsque fe comte, tendit
la main à Gérard, celui ci ne.put s'empêcher de dire d'un ton
de reproche en la lui serrant :

-Ah I monsieur de Vaublanc, mon adversaire ne pouvait-
il done trouver d'autre témoin que...

Il s'arrêta tout à coup.,
-Que moi, n'est-ce :pas ? reprit le comte avec fermeté : et

d'où savez-vous que je suis le témoin de M. de Puysieux ou
de personne ? Me supposez-vous ignorant à ce point de mues
devoirs d'hête et d'ami ? Je suis venu ici dans tout autre but
que d'assister à une lutte entre deux braves jeunes gens pour
lesquels j'ai une estime et une affection égales.

Les traits de Gérard s'étaient éclaircis.
-Que Dieu soit loué I s'écria-t il en serrant de nouveau la

main du comte, et cette fois avec cordialité ; il m'eut été trop
douloureux de vous savoir contre moi.

-Ah çà I demanda lo capitaine, si monsieur (et il désigna
le comte) n'est pas le témoin de M. le baron de Puysieux,
avec qui donc devrai-je m'entendre surles conditions à régler?
Il avait été pourtant convenu que M. de Puysieux amènerait
son témoin comme Gérard aipènerait le sien.

-- Un moment, capitaine ! pas si vite, je vous prie, dit le
comte de Vaublane avec vivacité : il me sera bien permis de
demander à ces messieurs la cause de leur querelle ; et si cette
cause était insuffisante pour justifier une rencontre, j'espère
que le brave capitaine Bruneau voudra bien se joindre à moi
pour s'opposer À l'effusion du sang ?

-Très-volontiers, monsieur, répliqua le capitaine en tou-
chant son chapeau ; moi-même je n'ai pas compris grand'chose
au motif de cette mésintelligence ; je sais seulement que M.
Gérard se considère comme gravement offensé. .- Mais atten-
dez, poursuivit-il en désignant un cavalier qui venait de tour-
ner le rocher de la Masure et s'approchait d'eux au grand
trot ; voici mon ancien camarade, le major Régnier, que j'ai
prié de se trouver ici à tout événement. Il est aussi capable
de donner un bon conseil que d'extraire une balle ou .de ra-
commoder des os cassés.

En effet, quelqucs minutes plus tard, M. Régnier mettait
pied à terre à deux pas du grand châtaignier, et après avoir
attaché son cheval à un arbuste, il s'avança vers le groupe en
dissimulant sous ses vêtements une volumineuse trousse de
chirurgien. Le docteur Régnier, quoiqu'il eût fait les guerres
de l'Empire et qu'il fût allu plus d'une fois chercher les bles-
sés au milieu du feu et de la mitraille, avait l'aspect plus pa-
cifique encore que son ancien frère d'armes, le capitaine Bru-
neau. Soixante hivers pesaient sur son front, et l'embonpoint
le gagnait en dépit de sa vie active. Enfinb son extérieur n'a-
vait plus ;en de militaire, et rien ne l'eût distingué des paisi-
bles médecins de campagne, dont il portait le chapeau à lar-
ges bords, les longues bottes et l'ample redingotte de gros
drap.

Le capitaine Bruneau, après lui avoir adressé quelques
mots affectueux, lui expliqua laconiquement ce qu'on atten-
dait de lui.

-Con:me tu voudras, Bruneau, répliqua le médecin en sa-
luant les assistants et en allant serrer la main au comte, dont
il était le médecin ; j'assisterai plutôt ces messieurs de ma
laugue et de mes bons avis que de me science chirurgicale..
Ah! Bruneau, si ces jeunes gens commençaient 0 sentir,
comme nous, les atteintes de la pléthore et des rhumatismes,
ils ne songeraient pas à endommager pour des bagatelles les
corI spins et vigovrevx que le bon Jieu leur a donnés j
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-Bah ! bah ! Régnier, à leur âge, nous ne songions pas
plus qu'eux à la pléthore et auy rhumatismes. Quoi que nous
fassions, l'expérience des vieux ne servira jamais aux jeunes;
tiens-t'en pour averti, mon pauvre Régnier.

Pendant cette conversation, Gérard et le baron étaient res-
tés un peu à l'écart; Puysieux continuait de fumer avec tran-
quillité, tandis que l'ingénieur examinait machinalement un
échantillon de roche qu'il venait de trouver sous ses pas. Mais
quand M. de Vauhlanc les appela, ils s'empressèrent de jeter
l'un son cigare-et l'autre sa pierre, et vinrent en silence pren
dre place dans le cercle qui s'était formé au pied du châtei-
gmier.

-Messieurs, dit le comte avec un mélange de dignité et de
douceur, vous êtes ici devant des amis et des hommes d'expé-
rience qui ne voudraient pas que l'honneur de l'un de vous
fût entaché, mais qui refuseraien- aussi d'autoriser par leur
présence un duel dont l'objet serait frivole. Il vous faut donc
nous exposer avec sincérité l'origine de vos dissentiments, et
nous les apprécierons selon notre conscience.

Les deux jeunes gens gardaient un silence embarrassé ; en-
fin, Puysieux répondit avec son aisance ordinaire:

-Ma foi ! mon cher de Vaublanc, cette querelle n'a pas
d'autre origino qu'une sorte d'incompatibilité d'humeur entre
M. Gérard et moi. La différence de nos goûts, de nos habitu-
des, de notre éducation, a causé entre nous des divergences
d'opinion qui sé sont manifestées avec une vivacité égale dans
votre maison hospitalière. Voilà tout, et M. Gérard lui-même
n'hésitera pas à reconnaître l'exactitude de mes assertions.

L'ingénieur s'inclina froidement.
-Il est vrai, reprit-il ; mais ces divergences se sont manifes-

tées de votre côté par des procédés tellement hostiles, des pa-
roles outrageantes, que j'ai dû en exiger la réparation.

-- Vous seriez allé, par exemple, ajouta le capitaine Bru-
neau, jusqu'à traiter de lâche mon ami Gérard, et une pareille
ofiense q'admettrait pas d'excuses.

-Quoi ! Puysieux, demanda M. de Vaublanc, vous seriez-
vous oublié à ce point ?

Le docteur Régnier ne disait ri.-n, mais sa contenance an-
nonçait que, si un semblable fait était prouvé, tout essai de
pacification lui semblerait inutile.

Le baron ne s'émut nullement de la gravité de l'accusation :
-- Je n'ai aucun souvenir d'avoir employé cette m:Iencon-

treuse épithète, reprit-il; et si je l'ai employée, mon oubli
prauve que je n'y attachais aucune importance, qu'elle est
tombee du ma bouche comme à mon insu... Mais vous allez
juger, messieurs, continua-t-il en s'adressant aux assistants,
combien je suis disposé à la modération et combien je désire
tenir compte des observations de mon- excellent ariii M. de
Vaublane... J'ai eu déjà un grand nombre de duels et je peux
fournir la preuve que tous ont été malheureux pour mes ad-
versaires. A l'épée et au pistolet, j'ai acquis une adresse fatale
qui m'a causé bien des regrets... Je nie troave done dans d'ex-
cellentes conditions pour écouter des inspirations généreuses,
sans encourir-nioiinèmne le reproche de lâcheté. Aussi, mon-
sieur Gérard, je n'hésite pas à le déclarer devant vous et de-
vant les hcîmme: honorables qui nous écoutent: je'retire avec
empressement le mot outrageant que l'on 'm'accuse d'avoir
prononcé, ce nmot ne saurait s'adresser à vous, et j> n'ai ja-
mais en l'intention de vous ·offenser ... Etes--vous satisfait,
maintenant? Il me semble qu'un galant homme ne peut exi-
ger et ne peut faire des excuses plus explicites.
. Soit que-le baron eût. réfléchi aux conséquences probables

de ce duèl; soit -qu'il désirât tenir compte dés recommenda.
tions-d'Emma et de M. de Vaublano lui-meme, soit qu'enfin il
redoutât les révélations et la colère de madame Arnaud qui
exerçait sur lui une mystérieuse influenée, il semblait sincère
dans ses idées de conciliation. Son attitude et son langage
n'avaient plus aucune nuance de provocation et d'ironie. Cette
attitudo futt même jugée assez sévèremente par le capitaine'
Bruneau qui, se penchant -vers le médecin, lui dit à l'oreille:

-BunTRégnier, est-ce que notre fier-à-bras seignerait du
nez par-hasard L...

Peut-être Puysieux devina-t-il ce sentiment ; mais il n'en
tint compte et attendit la réponse de son adversaire. Celui-ci
ne paraisait nullemont touché de la mensuètude apparente du
baron; au contraire, soupçonnant qu'elle avait pour cause une
arrière pensée, un fait inconnu de lui, mais qui ne procédait
pas d'une générosité réelle, il répondit en attachant sur Puy-
sioux un regard significatif:

-Vous savez bien, monsieur, qu'il ne peut être question
entre nous de rétractations et de nénagements. Vous l'avez
dit vous-mWne, un de nous est de trop quelque part, et je
pense... %

-Avec votre permission, mon garçon, interrompit le capi-
taine Bruneau, ce n'est pas à vous, mais à moi de discuter ce
p6int-là. Ayez la complaisance de me laisser parler pour
vous. ..

" Ainsi donc, monsieur, poursuivit-il en s'adressant au ba-
ron, vous reconnaissez que vous pouvez bien avoir traité mon
ami de lâche, mais que c'était sans y songer, et que, du reste,
vous retirez cette parole outrageante ?

-Oui, monsieur, répliqua Puysieux d'une voix ferme.
-Très-bien. Maintenant, messieurs, poursuivit Bruneau en

s'adressant au comte et au médecin, examinons enseluble, je
vous prie, si l'insulte et la réparation peuvent se balancer...
Monsieur de Puysieux, monaieur Gérard, veuillez vous éloi.
gner un instant.

Les deux adversaires obéirent ; se retirant de nouveau à
l'écart, l'un à droite, l'autre à gauche, ils se promenèrent en
silence. Alors le comte, Bruneau et Régnier se mirent à dis.
cuter à voix basse, avec une extrême chaleur. Certains dissein-
tinients semblaient exister entre eux, et le capitaine Bruneau,
particulièrement, avait l'air de ne pas vouloir céder aux argu-
ments de ses interlocuteurs. Cependant, le débat prit peu à
peu un caractère plus calme, et enfin, un signe poli rappela
les jeunes gens.

-Messieurs, leur dit le capitaine avec la gravité qu'exi-
geaient les circonstances, je ne vous dissimulerai pas que l'in-
suite adressée à M. Girard nous a paru de la nature la plus
sérieuse. Cependant, en présence des déclarations de M de
Puysieux, nous avons jugé qu'il n'était pas obsolument néces-
saire de donner suite à cette affaire. Si donc M. de Puysieux
consentait à signer un procès-verbal où les faits seraient rap-
portés avec exactitude. .

-Je ne signerai rien, messieurs, interrompit le baron; ma
parole doit vous suffire. Je suis allé tout d'abord et spontané-
ment jusqu'aux dernières limites des concessions, 1.exigez
rien de plus, car jamais jeji'atvais accordé autant.

-E, moi, s'écria Gérard avec vivacité, je ne crois pas
qu'aucune rétractation puisse effacer l'injure sanglante que
j'ai reçue de M. de Puysieux... D'ailleurs, messieurs, ajouta-
t-il d'un air sombre, il existe, s'il faut l'avouer, entre M. de
Puysieux et moi, une haine telle que tout arrangement entre
nous et toute réconciliation sont impossibles.

Les témoins se reg&rdèrent avec consternation. '
-L'entendez-vous t dit' Régnier bas à Bruneau, un jeune

homme habituellement si doux et si aimable !
-Quand je vous disais ! répliqua Bruneau de même; c'est

un mouton devenu enragé, et il n'est rien de plus ingouverna-
ble... Maintenant, j'on- ai peu-, l'autre va lui riposter sur le
mêine ton.

'En effet, Puysieux répondit avec un sourire âmer:
-lonsieur Gérird peut me haïr'; mais il se'trompe en ce

qui me conderne :'ce'n'est pas de la haine'qu'il m'inspire.
-Qu'est-ce donc, monsieur?
-C'estde la pitii4'atheva le baron en leaussantles épaules.
Lingénieur se tourna vers les témoins:
-Messieurs; reprit-il, vous le -voyez, il ihe reste plus qu'à

régler les conditions du tombat.
Il n'y avait inalheurousement pas autre ebose à faire, les

deux parties ayant repoussé tout arrargemeat. Néanmoins, le
comte crut devoir tenter'un effort désespéré: '

-Gérard... Puysieux i s'écr-ia4i, cela né péuÛ ïý pasré
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ainsi: ce duel serait une insulte pour ma maison, pour moi...
Si vous persistez, je me retire à l'instant, et de mi. vie je ne
vous reverrai l'un et l'autre, quelque soit le vainqueur I

Les deux jeunes gens ne bougèrent pas.
-Cher de Vaublane, reprit entin Puysieux, je vous prends

pour juge ; n'ai-je pas employé tous les moyens imaginables
afin d'échapper à une nécessité qui tue répugne ?

-11 est vrai, répliqua le comte ; c'est vous, Gérard, qui
montrez le plus d'schîarnemenît.

Il usa de tous les arguments qui se présentèrent à son
esprit pour décider l'ingénieur à se reconnaître satisfait des
expftcations données par Puysieux ; mais plus il mettait de
vivacité dans ses instances, plus Gérard, croyant y voir une
preférence marquée pour soin adversaire, se roidissait contre
ses supplications.

-Allons I dit le comte, fatigué autant qu'irrité de l'inuti-
lité de ses efforts, on ne peut empècher les fous d'agir à leur
guise.

Et il tourna le dos aux deux adversaires ; cepend int il ne
partit pas, comme il l'avait annoncé, et se tint prét à profiter
de la première occasion pour intervenir de nouveau.

L'ingénieur parla bas au capitaine Bruneau, et se retira
d'un air résolu à quelques pas.

-Oui, c'est véritablement un mouton enragé, dit Bi uneau,
d'un ton moitié rieur et moitié fâché, au docteur. Eh bien !
Régnier, puisque M. de Vaublanc tire son épingle du jeu, tu
auras bien l'obligeance de servir de témoin à M. de Puysieux 7

-De pareilles affaires ne sont guère de mon goût, repliqua
le docteur; cependant, si M. de Puysieux m'aggrée...

-C'est un grand honneur pour moi, docteur, répliqua le
baron en s'inclinant, et je vous remercie.

v
LE DUEL

Alors les témoins procédèrent aux préparatifs ordinaires
du duel. Il avait été arrêté d'avance que l'on se battrait au
pistolet. Bruneau s'empressa de sortir les jiens de leur boîte,
et ils furent chargés avec les précautions d'usage. Puis, afin
d'égaliser les chances autant que possible, on convint que les
deux adversaires seraient placés à trente pas l'un de l'autre,
et qu'ils tireraient en même temps, aussitôt que le signal au-
rait été donné.

-Nous aurons beau faire, Régnier, dit le capitaine à voix
basse; ce Puysieux, qui est de première force au pistolet, va
me tuer mon pauvre mouton.

-Ma foi 1 j'en ai peur, répliqua le médecin de même; ce-
pendant, qui sait 7 à ce jeu-là j'ai vu de singuliers hasards I

On fixa la limite que les deux jeunes gens ne pourraient dé-
passer ; on s'assura que ni l'un ni l'autre n'aurait le soleil
en face. Ces dispositions prises, chaque témoin vint présenter
un pistolet à son champion, en lui donnant connaissance des
règles auxquelles il devait rigoureusement se conformer.

Déjà, le capitaine Bruneau se disposait à donner le signal
du feu, quand un nouveau personnage apparut en clopinant
sur le plateau du Camp-de-César. C'était Pierre Faucheux, le
facteur de la poste aux lettres. Il n'avait pas perdu de temps
et avait parcouru plus de huit kilomètres en trois quarts
d'heure; aussi la sueur, ruisselant de son visage, tombait-elle
en larges gouttes sur sa blouse bleue à collet rouge. Selon
toute apparence, ce long et rapide trajet ne s'était pas accom-
pli sans que le piéton eût pris quelques rafraîchissements en
chemin ; car il avait le visage un peu enluminé. Néanmoins,
il ne songeait qu'à l'objet de sa mission. Apercevant au pied
du vieux châtaignier les persones qu'il cherchait, il tira de son
sac de cuir le paquet dont l'avait chargé la directrice, et, sant-t
s'inquiéter du reste, il se mit en devoir de le remettre à son
adresse.

Le domestique et le postillen qui gardaient les chevaux au
bord de la route le rappelèrent précipitamment : .

-Ohé ! Pied-Bot, où diable vas-tu donc ? Attends un
moment... ne vois-tu pas q'on va tirer I

Mais le facteur ne se retourna même pas:
-Je fais mon service, répliqua-t-il en agitant fièrement la

lettre qu'il tenait à la main ; la poste ne s'arrête pour per-
sonne.

Et il continua d'tvancer.
A un sigdal donné, deux coups de feu retentirent presque

en niême temps. Faucheux s'arrêta enfin en fléchissant les
épaules, et essaya de voir le résultat de cette double explo-
sion ; mais la fumtiee de la poudre et quelques broussailles qui
se trouvaient entre lui et les combattants l'empêchèrent de
contenter sa cutiosité.

-Diable I murmnura-t.-il, je serais bien attrapé, si celui à
qui je dois donner la lettre avait reçu un atou... Heureuse-
ment, muadamme la directrice est une finaude, elle a écrit deux
adresses... Tiens, tiens, ajouta-t-il aussitôt en se mettant en
marche, il paraît que personne n'est tombé I Comme ça, je
pourrai choisir.

En ellet, Gérard et le baron étaient encore debout, quoique
l'un d'cux fût blessé ; mais presque aussitôt de vives récla-
mations s'éleverent et les témoins accoururent. Voici ce qui
s'était passé :

Les deux pistolets, comme nous l'avons dit, étaient partis
simultanément ; mais Puysieux, pour un motif ou pour un
autre, n'avait pas visé l'ingénieur. Au-dessus de Gérard, dans
le feuillage du cliâtaignier, un petit oiseau de la famille des
mésanges sautillait en chantant avec gaieté ; ce fut cet inno-
cent oi*,eau que Puysieux ajusta. Au moment de l'explosion,
le chant cessa tout à coup ; quelques plumes, quelques débris
sanglants voltigèrent dans la verdure et attestèrent la fatale
adresse du baron.

Mais cette générosité, si réellement l'acte de Puysieux avait
la générosité pour mobile, ne regut passa récompense. Gérard,
connaissant le danger de sa situation, avait froidement visé
son adversaire. Quoiqu'il eût à peine touché des armes à feu
deux fois en sa vie, la Providence avait dirigé sa main ; la
balle avait traversé le bras gauche du baron. Cette blessure

-n'était nullement grave, car l'os ne paraissait pas offensé ;
masis elle était fort douloureuse et le sang inonda rapidement
les vêtements en toile blanche du blessé.

Or, Puysieux, quoique brave, était du nombre de ceux que
la vue de leur sang impressionne d'une façon extraordinaire.
Ce résultat inattendu l'exaspéra.

-Morbleu ! dit-il, voilà qui m'apprendra désormais à faire
de la magnanimité I Je vous ai épargné, mais vous ne m'épar-
gnez pas, vous !

Gérard ne soupçonnait pas le nioins du monde la mort du
pauvre. oisillon choisi en holocauste, à sa place, par l'habile
tireur ; aussi répliqua-t-il avec indignation :

-De quoi vous plaignez-vous ? Si le sort m'a favorisé,
malgré cette supériorité dont vous vous vantiez, à qui faut-il
s'en prendre ? Mais nous pouvons recommencer.

-De tout mon cœur ; et, cette fois, je ne tirerai pas ma
poudre aux moineaux, je vous le jure.

Mais Régnier, Bruneau, le comte lui-même, s'empressèrent
d'intervenir ; et, pendant que le médecin bandait provisoire-
ment avec un mouçhoir le bras du blessé, pour arrêter le sang,!
Bruneau, qui avait observé toutes les circonstances de l'évé-
nement, en donna l'explication.

-Du reste, c'est tant pispour M. de Puysieux,, ajouts-t-il
d'un. ton préremptoire ; il était libre de viser un petit oiseau
à la place d'un brave garçon qui lui présentait sa poitrine, gt
il a donné une preuve certaine de son adresse... Gui, c'est un
beau coup ; mais Gérard ne pouvait prévoir cela, et il aagi
selon son droit . Quant à recommencer, c'est une autre affaire
et nousne.le permettrons pas.

-Cependant, messieurs, dit Gérard avec fierté, je ne veux,
rien devoir à M. le baron de Paysieux. Il prétend m'avoir
épargué;je désire-ne contracter envers lui aucune obligation.,
Rechargezs votre pistolet, mousieur, et tirez de pouveau,.
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-Ce n'est pas ainsi que je l'entends, reprit le baron'; ma
blessure est légère, et nous ne saurions nous arrêter pour si
peu. Si donc, monsieur, votre proposition est sérieuse, joignez-
vous à moi pour demander à ces messieurs la revanche.

-Soit; vous l'entendez, capitaine ? Je vous supplie de
vouloir bien préparer les armes.

Mais les témoins résistèrent énorgiquemnent à cette.préten-
tion des deux adversaires; tous déclarèrent que l'affaire devait
finir li, qu'ils ne prêteraient pas leur concours pour une nou-
volle épreuve. De leur côté, Puysieux et Gérard s'obstinaient
dans lour détermination, et ils allèrent jusqu'à signifier qu'ils
se battraient sans témoins si l'on refusait de les assister.
Forcoe'ît donc à Bruneau et à Régnier de céder à leur vSu,
de pour que ces jeunes gens ne prissent conseil que de leur
colère avmugle et de leur amour-propre offensé.

Ils se mirent en devoir de recharger lentement les pistolets;
mais quello que fût leur répugnance à s'acquitter do leur beso-
gne, ont eût trouvé chez le comte de Vaublane une opposition
plus vive encore, s'il n'eût été occupé en ce moment d'un autre
côté. Pierro Faucheux, en effet, venait <de se glisser en tapi-
nois derrière lui, et, après l'avoir tiré par le pan et son habit,
lui avait remie le paquet dont il était porteur. Le comte vou-
lait refuser ; tuais frappé de l'étrangeté de la suscription,
poussé par la curiosité, il rompit l'enveloppe et parcourut les
papiers qu'elle contenait. Bientôt il donna une telle attention
à sa lecture qu'il oublia complètement tout le reste.

Les deux adversaires s'étaient éloignés de nouveau, tandis
que les témoins remplissaient à regret leur office. Le capitaine
Bruneau dit à son compagnon :

-Eh bien ! Régnier, comment trouves-tu mon " mouton
enragé"? Mais j'ai bien peur que, cette fois, la chance ne
tourne contre lui !

-Oui, et c'est dommage, car il ne manque pas de nerf, ce
petit ingénieur ! Enfin, nous avons fait ce que nous avons pu.

-Eh bjen 1 messinurs, êtes-vous prêts ? s'écria Puysieux ;
je perds beaucoup de sang et je m'affaiblis... Ma main trem-
blera si vous tardez davantage.

-Dépchez-vous, de grâce, messieurs ! dit Gérard à son
tour ; je suis aussi pressé que M. le baron.

-Eh! morbleu 1 vous êtes trop pressés l'un et l'autre !
répliqua le capitaine Bruneau avec colère. Mais, allons, voilà
qui est fini... et au diable la besogne !

Il remit un pistolet chargé à Gérard, taudis que Régnier
présentait l'autre à Puysieux. Gérard et le baron allaient
prendre leur poste afin de recommencer l'épreuve, quand M.
de Vaublanc se jeta brusquement entre eux.

-Un moment ! dit-il avec autorité.
Il s'empara des pistolets, les déchargea en l'air, puis, les

remettant au capitaine Bruneau, il reprit d'un ton ferme :-
-Cette lutte ne saurait continuer.. . Elle n'a déjà que trop

duré.
Une stupéfaction profonde accueillit d'abord ces paroles.

Puysieux était devenu fort ple; cependant, il deriianda, en
s'efforçant de cacher son émotion t

-Puis-je savoir, monsieur le comte, le motif de cette con-
duite inexpliquable ?

-Ne le devinez-vous pas ? Tenez, par respect pour nos
anciennes relations, je veux encore vous ménager... venez par
ici... Messieurs, ajouta Vaublanc en se tournant vers les
témoins, excusez-nous un peu.

Et il entraina le baron derrière un buisson épais, où ils ne
pouvaient ni être vus ni ttre entendus. Alors il lui montra
les papiers qu'il venait de recevoit, en prenant soin toutefois
de ne pas les laisser à la disposition de Puysieux.

-Connaissez-vous ceci 1 lui demanda-t-il. -
Ces papiers, en effet, devaient être bien connus du baron,

car, à peine les eut-il regardé,*qu'il fut saisi d'une espèce de
tremblement nerveux.

-Taublanc, balbutia-t-il, ius victimo d'une odieuse
intrigue... Je vous expliquera 'est cette odieuso directrice
des postes qui veut.me perdre.

-La directrice n'a rien à voir là-dedans... Niez-vous d'avoir
écrit et signé de votre main la pièce que voici 7

En môme temps, il se mit à lire à haute voix la pièce en
question, qui était ainsi conçue :

" Je soussigné, Antoine-Robert Puysieux, dit baron du Puy-
sieux, ayant occupé, dans le département de***, les fonctions
de***, raconnais, en présence de M. le marquis de la Villolé-
vêque préfet de ce département, que j'ai détourné à mon profit
la somme de vingt -uille sept cent cinquante-deux francs, sur
les fonds donit l'administration m'était confiée, et que, pour y
réussir, j'ai opéré des falsifications et des surcharges sur les
registres...

-Dites, monsieur, interrompit le comte avec véhémence,
est-ce bien là votre écriture, votre nom 1 Et comment essaye-
riez-vous dé le nier, quand je vois plus bas la signature du
préfet, celle du secrétaire générl, avec le cachet de la pré-
fecture ?

Puysieux était comme anéanti ; cependant il essaya de se
justifier :

-Chet comte, reprit-il avec agitation, ne me condamnez pas
sans m'entendre. Il s'agit d'une étourderie de jeunesse, déme-
surément grossie par des ennemis puissants. Ecoutez, quand
j'étais fonctionnaire public en Bretagne, j'eus le malheur d'ex-
citer la jalousie du préfet, dont la femme passait pour être
fort coquette. Afin de se venger, il voulut me perdre ; il
m'obligea de donner ma démission et de signer cet acte, comp-
tant ainsi me décider à quitter le pays...

-Qu'importe tout cela ? Si, comme vous le dites, il s'agis-
sait seulement d'étourderies de jeunesse, ne vous fussiez-vous
pas laissé déchirer en morceaux, avant de mettre votre nom
au bas de ce papier qui vous déshonore et qui pourrait vous
jeter sur les bancs d'une cour d'assises ?.-. Mais poursuivons...
Cette autre pièce, bien qu'elle ne soit pas de votre écriture, la
connaissez-vous aussi ?

Et il lut rapidement:
" Les soussignés, réunis en jury d'honneur pour juger la

contestation survenue entre M. de Vaudreuil, capitaine de
hussards, et le nommé Antoine-Robert Puysieux, déclarent,
toutes informations prises, que ledit Puysieux est indigne de
jouer sa vie contre celle d'un honnête homme, etc., etc., etc."

-Et ces déclarations, accablantes pour vous, continua M.
de Vaublanc, sont signées : Lambert, colonel ; Faugeas,.avo.
cat ; Guillemin, ingénieur des mines... Dites, monsieur,
qu'avez-vous à répondre à des témoignages si respectables ?

-Vous voyez encore le résultat de ces intrigues, de ces
calomnies dont je vous parlais tout à l'heure. Mes ennemis
ne me laissaient pas de repos, si bien que je dus céder la place
et retourner à Paris...

-Où l'on ne vous connaissait pas, et où sans doute vous
espériez trouver de nouvelle dupes !... Et voilà, poursuivit le
comte avec une sorte de colère contre lui-même, l'homme à
qui j'avais donné toute ma confiance, que j'avais accueilli dans
ma famille, et sur qui je comptais pour me faire réussir dans
mes entreprises ! Voilà cet.ami intime des ministres, ce dis-
pensateur des faveurs administratives, ce protecteur en- crédit,dont j'.vais la sottise d'écouter les promesses insensées !.- .
Ah i monsieur. Antoine-Robert- -Puysieux, si je ne savais par
ce procès-verbal qu'un honnête homme ne peut se battre avec
vous, ce serait moi qui jouerais ma vie contre la vôtre 1

M. de Vaublanc s'exprimait avec une extrême véhémence;
Puysieux. lui dit humblement.

-De grâce, monsieur, ne parlez pas si haut... Si j'avais le
temps de vous apprendre par quel concours de circonstances
fâcheuses de pareilles accusations ont pu être, portées contre
moi, vous me plaindriez; sans doute. En attendant, par res-
pect pour nos anciennes relations, vous ne ývoudriez pas me
perdre aux yeux des personnes qui sont ici.-- Jesubiraitoutes
vos conditions; mais je vous en conjure, déchirez ces miséra-
bles paperasses et gardez-moi le secret.

M. de Vaublano réfléchit un peu ; enfin, il parvint à snt'-
monter son indignation .,
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-Il serait fâcheux, en effet, pour ma propre considération, est fini entre lui et moi.. .e n'ose vous engager, Gérard, con-
répliqua t-il, qu'après vous avoir admis publiquement dans tinua-t-il d'un ton différent, à venir aujourd'hui même à la Bas-
mon intimité, je vous arrachasse votre masque de galant tido ; cette affaire va sans doute s'ébruiter dans le pas, et il
homme. Eh bien ! nul ne verra ces papiers, je vous le pro- faut lui donner le temps de s'assoupir. Mais j'espère que vous
mots, pourvu que vous fassiez exactement ce que je vais vous nous reviendrez bientôt ; je vais avoir besoin plus que jamais
dire. de vos conseils et de votre amitié !

-Parlez, monsieur le comte. -- Ce sera une grande joie pour moi, mon cher de Vaublànc,
-Aussitôt que vous serez guéri de votre blessure, vous d'aller un peu plus tard vous faire visite; mais ne craignez-

quitterez le pays, sans vous permettre un acte agressif ou vous pas que ces daines, qui avaient une préférence marquée
offensant contre qui que ce soit. Tâchez que je n'entende pour mon adversaire...
plus parler de vous, ce sera le mieux... Quant à votre affaire M. de Vaublanc le regarda d'un air surpris; il ignorait la
avec Gérard, elle est facile à arranger maintenant : suivez préfér ace à laquelle on faisait allusion ; il se contenta donc de
moi, et surtout gardez-vous bien de me contredire. répondre que -ses amis seraient toujours bien accueillis à la

Il remit les papiers dans sa poche, et s'avança, suivi de Puy- Bastide-Vialard, et l'on changea d'entretien.
sioux, vers Gérard et les autres qui ne comprenaient rien à Gérard eût bien voulu connaître la cause du subit revire-
cette scène singulière. mont qui s'était opéré dans l'esprit du comte au sujet de Puy-

- Messieurs, dit-il d'une voix ferme, M le baron de Puy- sioux, et surtout l'origine de la lettre arrivée ainsi à l'impro-
sieux est décidément d'une habileté trop grande au manie- viste. Il allait peut-être risquer une question sur ce point,
ment des armes, pour quî'il lui soit permis de se battre en quand Pied-Bot s'approcha des interlocuteurs et, portant la
duel ; aussi, toute réflexion faite, désire-t-il que le combat main à sa casquette ornée d'une petite cocarde, dit d'un air
n'aille pas plus loin, et il prie M. Gérard de recevoir ses très- gauchement respectueux :
humbles excuses. -Pardon, excuse, messieurs.. .J'ai remis la lettre à M. de

Puysieux eut un mouvement de révolte. Vaublanc, quoiqu'elle fût adressée à l'un et.à l'autre, mais ça.
-N'est-ce pas là, dit M. de Vaublane en clignant des yeux, n'aurait pas été prudent de la porter à M. l'ingénieur. quand

ce que vous m'avez chargé de déclarer à ces messieurs I on allait tirer sur lui... vous comprenez !...Ah ça ! vous, vous
Puysieux baissa la tête. êtes sans doute arrangée ensemble pour vous communiquer la
-S'il en est ainsi, reprit le capitaine Bruneau, qui parut chose, et je ne recevrai aucun reproche de ma directrice? On

délivré d'un grand poids, mon ami doit se trouver satisfait... fait son service du mieux qu'on peut, vous entendez bien.
L'expression très-humbles excuses efface tout... Voilà donc -Que dit-il? demanda Gérard avec étonnement; la lettre
une affaire terminée, et j'espère que la blessure de M. de Puy- que vous venez de recevoiin m'était-elle adressée comme à vous ?
sioux n'aura pas de suites fâcheuses... -En effet, répliqua le comte, et en mon absence elle aurait

-Ceci me regarde, reprit le (lecteur Régnier ; si le blessé dû vous être remise.. .Mais je vous expliquerai cela plus tard ;
est bien sage, je m'engage à lui rendre complétement l'usage ce détail n'a plus d'importance maintenant... Quant à vous,
de son bras en quinze jours... Mais sans doute, monsieur le facteur, poursuivit-il en se tournant vers Faucheux, vous direz
baron, vous souhaitez d'être reconduit à la Masure où vous à madame Arnaud que je la remercie, que j'irai la voir pro-
demeurez? Comme vous avez déjà perdu beaucoup de sang, et chainement, et que sa lettre a produit le bon résultat qu'elle
comme le trajet pourrait vous fatiguer, je demanderai à ces pouvait en entendre.
messieurs leur cabriolet pour vous ramener jusqu'à l'auberge. Il accompagna cette commission d'une gratification libérale,

Gérard et Bruneau s'empressèrent d'accéder au vou du et le piéton partit joyeusement pour continuer sa tournée.
médecin, et l'on fit avancer la voiture. Puysieux paraissait -Plus de doutes 1 murmurait Gérard, c'est la marquise qui
abattu et souffrant ; sa contenance était si piteuse que l'ingé- a tout conduit.
nieur lui-même on fut touché : Il se promit ainsi de revoir madame Arnaud, autant pour

-Monsieur le baron, lui dit-il avec douceur, nous avons eu, la remercier que pour lui demander le mot de cette énigme.
je crois, des torts réciproques ; mais ce qui vient de se passer En ce moment le docteur Régnier revenait avec la voiture.
les a effacés. Rien ne s'oppose donc maintenant à une récon- Après avoir pansé le baron, il l'avait laissé établi dans une.
ciliation qui, de ma part du moins, sera franche et sincère. chambre d'auberge, aussi confortablement qu'on pouvait le dé-

En même temps, il tendit la main à Puysieux, qui, avant sirer.
de la prendre, regarda le comte de Vaublane ; mais celui-ci -Je dois avoir avec lui une dernière entrevue, dit M. de
se jeta brusquement entre eux : Vaublanc, et je vais lui faire mes adieux en retournant à la

-C'est inutile, dit-il. Bastide... A présent, messieurs, je vous prie de ne dorner au-
Puysieux se contenta donc de saluer en silence, monta dans cune publicité à certaines circonstances de cette iffaire, afin de

la v oiture avec le docteur, et l'on partit, après que le comte eut ne pas éveiller la malignité publique; moins on on parlera,
échangé un signe mystérieux avec le blessé. mieux cela vaudra.

-Hum ! il y a quelque chose, dit le capitaine Bruneau bas Les assistants promirent le secret . on échangea des poignées
à Gérard ; mais n'importe ! Vous devez vous trouver fort lieu de main et l'on se sépara. Gérard et Bruneau remontèrent dans
reux de vous être tiré sain et sauf des griffesde ce gaillard-là ! leur cabriolet, pendant que le docteur les suivait à cheval. M.

Régnier fut absent plus d'une demi heure ; pendant ce temps, de Vaiblanc,.escorté de son domestique, se rendit au village
le comte dit à Gérard, dont l'attitude était un peu embarras- de la Masure, où il eut une nouvelle entievue ave.ç d« Puy-
sée, en sa présence: sieux.

-J'aurais peut-être aussi de graves reproches à vous adres- Cette entrevue fut courte, et quand le comte fortit, 011 eût
ser , vous n'avez pas suffisamment respecté mon hospitalité , pu remarquer qu'il avait l'oil brillant de colère, ]eteint rouge
,vous avez trop écouté les mauvaises inspirations de votre et animé. Puysieux, de son côté, demeuré seul sr son lit gros,
amour-propre, vous avez risqué de compromettre par un éclat sier, dans ce village solitaire et denué de ressources, disait avec
fâcheux nos relations amicales... rge :

'- -Pardonnez-moi, cher comte, répliqua l'ingénieur avec con. - Blessé...battu...humilié 1lais patience 1 je prendrai peut-
fusion; s'il faut l'avouer, mon principal motif de colère contre être ma revanche.
M. de Puysieux était la confiance aveugle que je vous voyais VI
lui témoigner, et qu'il ne méritait pas sans doute. LA TRAMONTANE DU VA. -

-Vous n'aurez plus rien de pareil à me reprocher, répliqua Quinze jours s'étaient écol, et le baron de Puysieux se
M. de Vaublane ; je n'accorderai désormais ma confiance qu'à trouvait encore au village dé la Masure. Le docteur Régnier
ceux que je connaîtrai bien. Quant à ce M. de Puysieux, tout allait le voir chaque matin; on savait de lui que le blessé était
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dans un état satisfaisant, et pouvait sortir le bras en écharpe.
Du reste, aucune marque d'intérêt, à la surprise générale, ne
lui avait été donnée par la famille de Vaublanc pendant sa
maladie. Le lendemain du duel, on lui envoya les effets qu'il
avait laissés à la Bastide dans l'espoir d'un prompt retour, niais
aucun compliment, aucun message amical, n'avait accompagné
cet envoi. En revanche, Gérard avàit écrit de la villé au doc-
teur ]Régnier, pour demander des nouvelles de Puysieux, dé-
marche de pure forme et suggérée uniquement parle désir de
se conformer à l'usage cri pareil cas.

Les relations entre la directrice dps postes et la Bastide Via-
lard ne paraissaient pas non plus beaucoup plus actives que
par le passé. Le comte s'était rendu chez madame Arnaud le
soir môme du jour de l'évènement, et ils avaient causé long-
temps ensemble; mais M. de 'Vaubhinc n'était pas revenu à
Saint-Martin, et Valérie, de son côté, n'était pas retournée à
à la Bastide, bien qu'elle eût reçu deux ou trois visites de la
comtesse et d'Emma.

Du reste, on prétendait que M. de Vaublanc et sa famille
n'avaient pas sujet de songer beaucoup aux visites et aux jo-
yeuses réunions. De sinistres rumeurs commençaient à se ré-
pandre dans le voisinage: on croyait le comte sinon ruiné, du
moins menacé de poursuites sérieuses.

Le nombre des lettres adressées au spéculateur s'augmentait
de jour en jour; mais la plupart étaient de ce gros papier ad-
ministratif, timbré ou non timbré, qui habituellement n'an-
nonce rien de bon. On voyait encore passer quelques voyageurs
pour la Bastide-Vialard, mais ils n'avaient plus la mine d'ac-
tionnaires de la compagnie future; on devinait plutôt des gens
de loi dans l'exercice de leurs fonctions, et l'on était allé
jusqu'à soupçonner fortement l'un d'eux d'être un huissier, por-
teur de quelque vilain grimoire.

Cependant l'opinion publique se trompait sans doute, ou bien
M. de Vaublane n'avait pas jugé à propos de confier à sa fem-
me et à pa fille l'état embarrassé de ses affaires, car tout con-
servait à la Bastide son train accoutumé. Les dames, notant-
ment, n'avaient pas cessé de faire chaque jour une promenade
en voiture dans les environs pittoresques de l'habitation.

Un matin donc, à l'issue du déjeuner, la calèche tout atte-
lée attendait devant la porte de l'habitation. Bientôt Emma et
la comtesse arrivèrent, parées des plus fraîches toilettes, et
quand elles eurent pris place dans la voiture, Charles demada,
chapeau bas, à madame de Vaublanc, quel devait être le but
de la promenade.

-Le val de la Fontaine, répondit-elle ; on assure qu'il y a
là une belle compagne de moutons transhumains, et cette vue
nous divertira.

-Le val de la Fontaine ne se trouve-t-il pas tout près de la
Masure 1 demanda le domestique.

-Eh 1 qu'importe cela ?
-C'est que madame peut voir, sur la montagne qui domine

tout le haut pas, des nuées qui s'assemblentl depuis ce matii ;
elles annoncent du mauvais temps pour lajournée. *On dit que
le vent se fait rudement sentir dans le val quand il y a de l'o
rage, et la calèche est découverte.

-Bah 1 bah I on relèvera la capote au besoin ;: d'ailleurs,
nous serons rentrées bien avant la pluie.

Charles transmit l'ordre au cocher et grimpa derrière la
voiture, qui partit aussitôt.

Il y avait environ une lieue et demie de la Bastide au val,
et en pays de plaine, ce trajet se fût accompli très prompté-
ment ; mais il fallait toujours monter, et par des chemins qui
n'étaient pas des meilleurs : aussi mit-on près des deux heurch
pour atteindre l'endroit désigné. En y arrivant on eût pu -voir
les nuages, d'abord immobiles autour d'un pic éloigné, s'en
détacher avec rapidité et envahir lé ciel; mais un orage dans
cette saison ne pouvait avoir d'inconVénientg bien graves. Les
dames ne s'inquiétèrent donc pas du temps'et donnèrerit toute
leur attention au beau paysage qui les environnait.

Le val de la Fontaine, voisin du Camp-de-César, et qui en
était séparê seulenent par une chaîne de rochers inaccessibles,

ne ressemblait pas au plateau herbeux où avait ou lieu le
combat <le Gérard et du baron. Le sol était rocailleux, en-
combré de blocs erratiques ; cependant une source abondante
jaillissait du pied d'une roche courerte de buissons, et for-
niait un joli ruisseau qui serpentait au milieu d'arbustes et
de plantes fleuries. C'était à cette source que le val devait
son nom.

Du côté de la plaine, se trouvait le village de la Fontaine,
composé d'une douzaine de maisons d'assez pauvre apparence.
Les dames ne voulurent pas y laisser leur voiture et continuer
la route à pied, comme le proposait le domestique. La calèche
continua donc d'avancer, malgré les difficultés croissantes du
chemin, et, après avoir franchi une espèce de portique formé
d'e deux ipmenses blocs de granit, elle se dirigea vers la sourze,
principal ornement de cette solitude.

L'absence de grands arbres donnait au val un aspect âpre
et nu; du plus, dans toute son étendue on n'apercevait qu'une
habitation, bergerie à toiture basse et plate, qui était adossée
à un rmc isolé. Néanuoins, le mouvement et le bruit ne man-
quaient pas dans cette vaste enceinte ; on entendait de toutes
parts des cris de bergers, des aboiements de chiens, des son-
nailles de moutons. C'était là, en effet, qu'était cantonné,
comme nousl'avons dit, un de ces troupeaux nomades appelés
compagnes, qui viennent du pays bas dans la belle saison, pour
profiter des herbages parfumés des montagnes, et s'en retour-
nent en automne.

Les dames observaient tous ces détails et se faisaient donner
des explications par Oharles, qui, étant du pays, connaissait
parfaitement les usages des pasteurs nomades. Comme on
approchait de la source, un homme s'arrêta au bord du chemin
et se mit à examiner les promeneuses, Il n'était pas vêtu
comme les gens du pays; son costume élégant, son large cha-
peau de paille fine trahissait un citadin. Quand la voiture
passa, il salua poliment, et alors on put remarqner qu'il avait
un bras en écharpe: c'était le baron de Puysieux.

Les deux dames le reconnurent en même temps: mais tandis
que mademoiselle Emma s'inclinait en rougissant, la comtesse
détourna la tête avec affection.

Bientôt la voiture atteignit la source qui était le but de
cette excursion, et les dames mirent pied à terre ; mais le
baron avait disparu derrière un pli du terrain.

L'eau sortait sans bruit et sans agitation sensible de la petite
construction en ruines. Elle était si limpide que l'on voyait
distinctement les cailloux au fond de son bassin; le ruisseau
qu'elle formait se cachait, au bout de quelques pas, sous une
couché de menthes, de renoncules et de beccabungas. Quand
les dames de Vaublane s'approchèrent de la fontaine, ces fleurs
sauvages étaient l'objet d'une abondante moisson de la part de
deux femmes du pays qui se trouvait là. Ces deux femmes
étaient Jeanne Marsais et sa fille, venues au val recueillir les
plantes médecinales dont la récolte leur constituait maintenant
une modeste industrie.'
* Suzetto Marsais paraissait de mieux en mieux portante. Les
signes alarmants de la pulmonie continuaient de s'effacer sur
son visage amaigri, et, en ce moment que la jeune fille était
animée par l'exercice, une rougeur bien différente de ce coloris
maladif qui apparaissait autrefois aux pommettes de ses joues
donnait une sorte d'éclatg à ses traits. Sa mère et elle, après
avoir entassé les herbes odorantes dans leurs tabliers, se dis-
posaient à se retirer, quand elles aperçurent les dames q'elles
saluèrent humblement, La comtesse ne dédaignait pas, dans
l'occasion, de rechercher la popularité; d'ailleurs, peut-être
avait-elle ses raisons pour s'arrêter. S'approchant donc fami.
lièrement de la mère et de la fille, elle leur demanda ce qu'elles
faisaient enx cet endroit. Jeanne lui expliqua comment elles
recueillaient des plantes médicinales pour un herboriste de la
ville.- - --'

-Quoi I ma bonne femme, s'écrie, mademoiselle de Vaublanc
avec emnpressement, savez-vous les noms de -toutes ces jolies
plantes ? Je serais bien heureuse de les connaitre.

-La Suzette pourrait vous -les répéter, mademoiselle, car
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le docteur Régnier nous les a dits; niais moi j'ai si mauvaise tourbillon tomba sur la calèche avec une violence irrésistible
mémoire. c'étaient des rafales dont rien ne saurait donner une idée;

-Eh bien ! Suzette, reprit Emma naivomnent, comment le bruit était si terrible que la voix humidne devenait inpuis-
appelez-vous d'abord cette fleur bleue qui répand un si doux saute à le dominer.
parfum 1 Emma et la comtesse s'étaient blotties au fond de la voiture

-C'est une gentiane, mademîoiselle; puis, voici de la con- en poussant des cris d'effroi; nais des torrents d'eau péné-
taurée, puis de l'ulmaire, puis... Mais, pardon ! interrompit la traient dans leur ret'î,aite et leur fouettaient le visage. Les
petite en jetant autour d'elle un regard d'inquiétude; il va chevaux, pris de vertg tournaient tantôt à droite tantôt à
pleuvoir, et le docteur nous a bien recommandé, de ne pas gauche, taudis que le cocher, aveuglé par la pluie, était inca-
laisser mouiller nos herbes qui, dans ce cas, contracteraient un pable de les diriger. Pour comble de malheur, le vent sen-
goût de moisi et perdraient leur vertu. gouffrant dans la voiture, la soulevait par intervalles et mena-

-C'est bien vrai, reprit la mère ; si cet accident arrivait, çait de la renverser.
toute notre travail de la matinée serait inutile ; et toi-même, Les pauvres femmes, éperdues, se croyaient à leur dernière
pauvre enfant, si tu venais à être mouillée, tu serais capable heure, quand u changement subit sopéra dans leur popîtion.
de retomber malade...Aussi, avec la permission de ces dames, Quelques éclats de voix arrivèrent vaguement jusqu'à leurs
il faut que nous partions bien vite, car le ciel est très noir là- oreilles, au milieu des îîukissements de la tempête ; puisies
bas dans la montagne ! Nous ne devons même pas essayer de chevaux tournèrent de nouveau sur eux-nêmes, mais cette
regagner le village de la Fontaine; c'est à peine si nous aurons Lois ils faisaiunt face au vent, et la voiture n'éprouvait plus
le temps de nous réfugier à la bergerie. ces oscillations et ces secousses qui avaient failli la jeter sur

Et elle désignait l'habitation qui se trouvait au milieu de le côté. Emna et la comtesse se rassurèrent donc un peu et
la vallée. se hasardèrent à regarder au dehors.

-Ces dames devraient partir de même, ajouta-t-elle timide- Le cocher avait perdu la tête et laissé tomber les rênes
ment; la pluie ne peut tarder, et à certains moments le vent il se cramponnait à son siège pour ne pas en être arraché.
a une force étonnante dans ce val... Voyez: les bergers eux- Charles était encore plus malheureux; il avait été rudement
mêmes paraissent se défier du temps. jeté à terre par la bourrasque, son front avait porté contre

En effet, un petit groupe de personnes s'était formé devant une pierre, et il se relevait on ce moment, tout étourdi de sa
l'habitation où se trouvait le baille des troupeaux transhumants chute et le visage couvert de sang. Ni l'un ni l'autre n'avait
et l'une d'elles tire d'un cornet à bouquin quelques sons aigus done pu porter efficacement secours aux dames de Vaublane;
qui furent répétés dans le lointain par d'autres cornets, comme mais un homme, qui avait un bras on écharpe et qui demeurait
par des échos. Aussitôt on vit les chefs de scabois, avec tête nue sous l'averse, &vaiý saisi les chevaux d'une main
l'aide des chieni réunir les troupeaux dans les pâturages et ferme et venait de leur faire opérer ces mouvements salutaires;
les pousser vers certains cantons où ils devaient être moins c'était encore le baron de Puysieux.
exposés aux rafales. Mais ces précautions n'inquiétèrent pas La colère de la mère et de la fille, ai toutefois elles étint
la comtesse. réellement irritées contre lui, ne pouvait tenir devant -iette

-Bah ! n'avons nous pas la voiture dit-elle avecimpatience; preuve de dévouement. Elles voulurent le remercier, mais le
on veut nous effrayer d'une pluie d'été comme d'un de ces fracas des éléments couvrit de nouveau leurs voix. Puysieux

grands orages qui, l'hiver, dévastent tout dans les montagnes. lui-même ne réussit pas mieux lorsqu'il essaya de les rassurer.
Cependant, partez, mes braves femmes, je ne vous retiens plus. Il se borna donc à les encourager .r signe, et se mit on devoir

Suzette et sa mère ne se le firent pas dire deux fois ; elles de conduire les chevaux par 1" bride vers la bergerie, seule
chargèrent le paquet d'herbes sur leur tête et se dirigèrent de habitation qui itt en vue.
toute leur vitesse vers la bergerie. Cette opération ne pewaissait pas dès plus aisées. Le ven4

Les indices d'une bourrasque prochaine devenaient à chaque qui avait pour origine une disposition particulière des localités,
instant plus visibles. L'extrémité supérieure du val avait pénétrait dans le vallon par l'extrémité supér ure, le parcou-
complètement disparu dans une espèce de brouillard qui allait mit dans toute son étendue, et il semblait impossible de remon
toujours s'épaississant. Un bruit sourd commençait à se faire ter ce formidable courant. Selon certaines lois météorolog-
entendre et croissait avec rapidité ; ce bruit n'était ni celui du ques, en effet fi se forme souvent dont les ddfilés des montagnes
tonnerre, ni cel-i de la grêle ; on eût dit plutôt des mugisse- de ces tourbillons impétueux dans la direction fixe est irrésis-
ment du vent, quoique pas un brin d'herbe, pas une feuille tible; et la tramontane du val, comme on appelait celui-ci,
sèche ne remuât encore dans la vallée. Le ciel était si sombre soufflait exactement dans le sens opposé aux pauvres pro-
que les objets un peu éloignés perdaient leurs formed et leurs meneurs.
coulears. Cependant Puyseux ne désespéra, pas d'ex,écute-r son pro-

Emma remarqua ces changements défavorables, jet. Quoique la pluie continuât de faire rage, il donduisit les
-centrons aussi, chère ZDmaman, s'écria-t-elle, car notre chevaux en lignes obliques, en louvoyant,, comme dirait un

promenade pourrait être fort désagréablement interrompue, marin; il profitait pour avancer de tous les accidentz. du E,
--J'y consens, reprit la comtesse en jetant encore auteur de tous les rochers qui faisaient obstacle au vent. Néanmoins,

d'elle un regard distrit;. rt.ntrons, puisque tui le veux, mia il était obligé parfois dt s'arrêter un moraent, car la tramon-
fille...Toutefois, cet endroit me plaît, et nous y reviendrons. tane menaçait encore de tout culbutesr.
Rien, n'est charmant comme cette vallée. A force de constance et de précautiont auysieux parvint à

Un regagna la voiture. Pendant l'absence des dames, le conduire la voiture sans acdent jusqu'à la bie, i avant
valet (je pied s'était efforcé de relever la capote de la calèche que la bourasque ne fût dans toute ma violence. Cette habita-
pour abriter ses niaitresses on cas de pluie. Il y était parvenu tin, construite sans doute on prévision de pareils pménonia
imîparfaitemîentj néanmoins cette précaution rassura. les dames, ns atmosphériques, était, comme nous l'avons dit, de forme
qui priret place on louant Charles de son attention. basse et solide, adossée à une roche. Lorsqu'on on approcha,

-Elle ne servira peut-être pas à grand'ehose répliqua la porte s'ouvrit et su habitants apprurena sur le euil; ce-'
Charles, si ce que l'on dit est vrai. On prétend ue lorsqu'il tait d'abord le baille lui-m me, beau vieillar - à barbe blanche
pleut, un vent particulier s'engouffre dans cette gorgef; on et à démarche majestueuse; puis e'étaient plusieurs femmes
l'appelle le. tranuntane u- v, et il est, dit-on, si fort, qu.cil et filles de bergers, chargéues de préparer la nouriture de la
renverse tout ce qui se trouve sur son passage. horde; et . enfin Jeanne Mrsais et sa lue zette orn plar-

-Prenez garde !Pierre, s'écria Charles de sonsiège, voici mées de voir les dames de V wblanc exposées à la fureur de
la trajontanet.Reeteraez bien vbs chevaux, et surtout.. pret oragc

Mais on ne put entendre la fin de cette phrase. Le 1Ia calèche vint s'arter devant la ports, et, protégée par Je
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voisinage du bâtiment, ello cessa d'éprouver do dangereuses
oscillations. Pendant que Puysieux retenait, avec l'aide des
domestiques, les chevaux effrayés, les doux dames s'élancèrent
du marchopied et sie réfugièrent dans la maison.

L'intérieur de la bergerie formait une seule pièce, et cette
pièce paraissait d'autant plus grande, qu'elle n'était.pas en-
combrée de .neubles inutiles. Des chaudrons de cuivre ou de
for, destinés aux manipulations du lait, un grand coffre pour
serrer les vêtements de rechange, et enfin plusieurs. bottes de
paille, servant de lit commun aux habitants de la case, en
composaient le moUier. Le vieux baille fit les honneurs de
sa demeure temporaire avec un mélange de dignité et de sit-
plicité patriarcales.

-Reposez-vous, mesdames, dit-il avec son accent provençal
fortement prononcé; le beau temps ne tardera pas à revenir.
La tramontane souffle rudement, il est vrai, nmais elle ne dure
pas.

---.Approchez-vous du feu, dit Jeanne Marsais en attisant
les bûches de sapin dans la grande cheminée de la bergerie,
tandis que sa fille avançait précipitamment des escabeaux;
vous êtes mouillées, et d'ailleurs ce vent est glacial.

.-Oh ! c'est bien vrai, dit la petite Suzette qui exposait
ell-même au feu ses mains arsiaigries et diaphanes.

Les dames de Vaublane acceptèrent l'invitation. Le vent
en s'engouffrant dans la cheminée, refoulait abondamment la
fumée et rendait assez pénible le voisinage du foyer. Toute-
fois la chaleur ranima les promeneuses, et elles ne tardèrent
pas à reprendre courage.

Comme elles achevaient de se remettre, en écoutant la pa-
role un peu emphatique du patriarche, le babil de Jeanne et
de Suzette Marsais, Puysieux entra timidement. Il venait
lui-même chercher un abri contre l'orage, après avoir vu Char.
les et le cocher remiser chevaux et voiture sous un hangar
servant;d'écurie aux bêtes de somme de la caravane pastorale.
On se souvient qu'il avait perdu son chapeau dans la bourras-
que ; ses cheveux, comme ses vêtements légers, étaient ruisse-
lants d'eau, et il grelottait. N<anmoins il se tenait près de
l'entrée et n'osait approcher.

-Quoi donc 1 s'écria la comtesse avec gaieté, notre libéra-
teur, notre paladin, vainqueur de la tempête, refusera-t-il de
venir se sécher en votre compagnie? Je. croyais M. le baron
de Puysieux plus impatient de revoir d'anciennes connaissan-
ces auxquelles, plaisanterie à part, il vient derendre un veri-
table service!

Emma ne disait rien, mais tout en lissant avec la paume de
sa main les bandeaux encore humides de sa chevelure, elle
s'était, empressée de faire une place au survenant entre elle et
sa mère.

Puysieux s'approcha lentement.
-Je craignais, balbutia-t-il les yeux baissés, que madame

et mademoiselle de.Vaublane n'pussent pris mauvaise opin,ion
de moi... Des apparences m'accusent, j'en conviens, aux yeux
de personnes qui leur sont chères, mais s'il m'avait été permis
de m'expliquer franchement.. -

-De quelles apparences parlez-vous, monsieur le baron ?
dit la comtesse avec étonnement; mon mari m'a parlé très-
vaguement de ce qui s'est passé entre vous et lui; mais je sais
bien que, blessé et malade encore, vous n'avez pas craint de
vous exposer à ce vent effroyable, à cette pluie diluvienne, au
danger d'être écrasé par les chevaux effrayés, et tout cela dans
le but de nous tirer d'un mortel embarras. .. Aussi, vous suis-
je fort reconnaissante d'un pareil service, et le comte l ni-
même, s'il était ici, n'hésiterait pas, j'en suis sûre, à vous té-
moigner une vive gratitude.

En même temps elle, indiquait à Puysieux le siége vide à
côté d'elle; le baron, en venant s'asseoir à cette place, pensait
à part lui :

-Morbleu 1 serait-il possible que.Vaublanc n'eût rien dit à
sa femme et ' sad fille ? Preoccupé de ses aff'aires, il est bien
capable dune pareille distraction; mais la marquise1 La ré-
serve de la marquise est tout à fait inconcevable-

Néanmoins il ne se hâta pas d'entainier la conversation;
au contraire, il restait morne, la tête penchée. Peut-être
comptait-il sut sa pâlbur, sur son bras ei écharpe, comme sur
ses vêtements mouillés, sur ses cheveux dégouttants d'eau gla-
cée, pour inspirer do la pitié aux dames et achever d'étouffer
les préventions qu'elles pouvaient avoir conçues contre lui.
Mais ni l'une ni l'autre ne paraissait plus éprouver aucun sen-
timent de ce genre, si elles en avaient éprouvé auparavant, et
elles montraient au baron autant de bienveillance et d'enjoue-
ment que jamais. Aussi leurs efforts ne tardèrent-ils pas à
triompher de l'embarras que Puysieux avait montré de prime
abord.
, On ne parla pourtant pas du passé, mais seulement de l'ac-

cident qui venait d'arriver, de la tramontane qui redo'ublait
de violence au dehors et menaçait de détruire le bâtiment. Le
baron raconta comment, après avoir fait sa promenade habi-
tuelle dans le val, il se disposait à retourner au village de la
Masure, qu'il habitait, lorsqu'il avait aperçu la voiture. Con-
naissant par les récits des gens du pays les terribles effets du
vent dans cet endroit, et prévoyant le danger que les dames
pourraient courir, il s'était tenu à portée de leur venir en
aide en cas de besoin. Il avait ou le bonheur d'y réussir;
ç mais, ajoutait-il avec modestie, il n'aurait eu garde d'impo-

ser sa présence aux dames de Vaublanc, si les fureurs de la
tempête ne l'avaient obligé à se réfugier dans cette maison
pour quelques instants."

Cependant le cocher et le valet de pied, après avoir mis les
chevaux et la voiture en sûreté, venaient d'entrer à leur tour
dans l'unique pièce de la bergerie. Ils étaient trempés jus-
qu'aux os; de plus, Charles, comme nous l'avons dit, s'était
blessé au visage, et son sang coulait encore avec abondance.
On les admit donc auprès du foyer, dont l'ardeur, sans cesse
activée par de nouvelles brassées de bois, ne tarda pas à sé-
cher leurs vêtements, tandis que Jeanne Marsais et sa fille
s'occupaient charitablement de panser le blessé. Bien qu'il
s'agit seulement d'une écorchure, madame de Vaublanc, qui
se piquait de philantropie envers ses inférieurs, voulut sur-
veiller elle-mme le pansement. Comme elle était occupée de
ce soin, le baron se pencha vers Emima et lui dit à voix basse :

-Est-il vrai, mademoiselle, que, malgré les événements ré-
cents, vous n'ayez contre moi ni aigreur ni colère? Je n'ai pas
oublié mes promesses ; niais des circonstances graves ont dé-
concerté mes intentions et je nie suis trouvé dans l'impérieuse
nécessité.-

-Ne vous excusez pas, monsieur de Puysieux, répondit
Emma. J'ai appris que vous n'aviez rien négligé pour éviter
cette funeste rencontre; n'ayant pu y parvenir, vous n'avez
pas voulu employer votre adresse merveilleuse contre votre
adversaire, et vous avez préféré vous-même recevoir une dou-
loureuse blessure... Ce sont là des procédés pleins de noblesse,
et .s'ils vous ont été inspirés par moi, je dois en être fière et
reconnaissante !

Le baron la regardait fixement, comme s'il n'eût pu croire
que cette ignorance fût bien réelle; il vit seulement sur les
traits gracieux d'Emma une expression de candide sincérité.
En effet, mademoiselle de Vaublane ne connaissait l'histoire
du duel que par la- rumeur publique, toute à l'avantage de
Puysieux, et elle considérait l'adversaire de Gérard comme
un modèle de grandeur d'âme et de courage chevaleresque.

Il fallut bien que Puysieux admit ve résultat tout à fait
inattendu de l'imprudence du comte, de lagénérosité, ou peut-
être de la profonde sécurité de Valérie. Il se disposait à en
tirer avantage auprès de la naive jeune fille, quand la con-
tesse se rapprocha de la cheminée. - Elle fronça le sourcil en
voyant une conversation en règle établie entre sa- fille et le
baron. Celui-ci devina sa pensée:

-Madame la comtesse, dit-il avec un redoublement de tris-
tesse et d'humilité, je disais à mademoiselle de Vaublanc que
d'ici -à quelques jourJ, je pensais être assez bien remis de me.
blessure pour pouvoir quitter ce pays; mais,- en quelque en-
droitque j'aille, je iaurai garde d'oublier les personnès anz-



618 LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS

quelles j'ai voué toute mon estime, toute mon admiration et
toute nia tondresse.

La comtesse parut énue do la solennitéde ces adieux
-J'avoue, répliqua-t-elle, que le comte a conçu tout à coup

contro vous, jo ne sais pourquoi, (les préjugés fâcheux. Mais
si forts que soient ses griefs, il ne peut manquer de les ou-
blier, quand je lui apprendrai le nouveau service que vous ve-
nez de nous rendre. Laissez-moi lui parler, et peut-être par-
viendrai-je. ..

- Vous échoueriez, sans aucun doute, madame ; s'il m'était
permis d'invoquer encore une fois votre bonté, je vous sup-
plierais, vous et mademoiselle Emma, de ne pas mentionner
cette rencontre devant M. de Vaublane. Pour vous, pour lui,
pour moi-même, il vaut mieux qu'il m'oublie.

L'obstination du baron paraissait incompréhensible à la
fille comme à la mère. Néanmoins, tandis qu'Emma conmen-
çait à soupçonner que cette obstination pouvait avoir pour
cause la conscience d'une indignité réelle, la comtesse croyait
devoir l'attribuer à d'autres sentiments.

L'orage ne cessait pas. Le grondement de la bourrasque
'était si fort par moments, qu'on pouvait à peine s'entendre
causer. Au milieu d'une rafale épouvantable, la porte de la
bergerie s'ouvrit, comme par l'effort du coup de vent; un
tourbillon de pluie s'engouffra dans la maison, les cendres et
'la fumée du foyer voltigèrent de toutes parts, et, <le l'épais
nuage formé de ces éléments divers, un individu, couvert d'un
manteau de peau de bique, s'élança, ou plutôt roula vers la
cheminée. Comme les assistants regardaient d'un air effaré
l'intrus qui venait d'apparaître, celui-ci se redressa et, tirant
une lettre de dessous sa peau de bique, débita d'un ton mono-
tone:

-Pour : Monsieur Pierre Lombard, baille d'un troupeau
transhumant, au lieu dit la Fontaine du val... Trente centi-
mes à recevoir.

L'intrus n'était autre que notre ancienne connaissance
Pied-Bot, le piéton de la poste aux lettres, qui remplissait ses
fonctions en dépit de cet horrible temps.

Tandis que Charles et le cocher réunissaient leurs efforts
pour refermer la porte derrière lui, les hôtes du baille contem-
plaient avec stupéfaction le zélé fonctionnaire. L'eau ruissc-
lait sur sa casquette, sur son manteau, sur son pantalon de
toile, et sans doute il avait été renversé plusieurs fois par la
bourrasque, car il était souillé de boue. Cependant, quelles
que fussent les vicissitudes de son voyage, il avait pris soin
de préserver de toute atteinte le sac de cuir contenant les dé-
pêches ; la lettre qu'il venait d'apporter était aussi sèche, aussi
peu froissée que si elle fût sortie au moment même des bu-
reaux de la poste. -

Or, ces soins délicats de Faucheux étaient fort méritoires,
car le brave piéton paraissait de beaucoup plus ivre qu'à l'or-
dinaire. Soit qu'il ne craignit pas d'être épié par ce temps
affreux, soit que, pour résister à l'orage, il se fût trouvé dans
l'obligation de recourir à de grands et à de petits vers supplé-
mentaires, il semblait n'avoir pas les perceptions très-nettes.
Mais l'instinct de la profession dominant chez lui les faiblesses
de l'humanité, il compta soigneusement les six sous que le
vieux berger venait de lui remettre ; puis il ramena son sac
de cuir sous son manteau, toucha légèrement sa casquette et
voulut partir. Le baille et la plupart des autres personnes
présentes l'engagèrent à se reposer jusqu'à ce que la tempête
fût un peu calmée. Faucheux résista d'abord.

-Le service avant tout, dit-il avec la gravité d'un ivrogne;
je suis chargé de distribuer les dépéches dans le canton nord
de Saint-Martin ; le canton nord doit être parcouru aux heu-
res voulues par le règlement. Moi, je ne crains personne;
l'inspecteur lui-même ne peut venir, il saura comment
Pierre Faucheux fait son devoir. Il y a dans le canton
sud un intrigant qui veut épouser la Thérèse et ses écus; fort
bien, cela ne regarde qu'eux et madame la directrice... Quant
à moi, je resterai fidèle à l'honneur; aussi, faut-il que je con-
tinue nua tournée sans perdre un instant.

lit Fauchoux s'assit, ou plutôt se laissa tomber sur une
botte de paille qu'on venait do lui offrir on guise de siége.
Toutofois, son ivresse n'était pas assez apparente pour frapper
Eitmima, qui dit au facteur d'un ton de bienveillance:

-Mon ami, puisque le hasard vous c.mèno ici, ne pouvez-
vous donner des nuvelles do votre directrice, madame Ar-
naud ? Elle So porte bien, je l'espère?

Faucheux releva la tète et parut chercher d'où venait cotto
voix douce qui lui adressait la parole. En reconnaissant les
traits gracieux de mademoiselle de Vaublanc, il portat deux
ou trois fois, et coup sur coup, la main à sa casquette, puis il
répliqua :

-Bien, bien, mademoiselle. .. C'est-à-dire, je n'en sais rien,
car la nouvelle madame est partie hier.

-Que dites-vous I elle'ne serait plus à Saint-Martin ?
-Partie hier, que je vous dis; et la Thérèse, qui est factrice

un titre, est chargée de la remplacerjusqu'à nouvel ordre. Ah I
c'estqu'il faut toujours marcher droit dans la poste aux lettres!
,.. Pas moyen de se relâcher un peu pendant un jour ou deux.

-Partir si subitement I dit mademoiselle de Vaublanc avec
stupéfaction.

-Et sans même daigner prendre conger de nous ! ajouta la
comtesse d'un air piqué.

-Si cela était 1... s'écria le baron avec impétuosité.
Mais il reprit aussitôt d'un ton différent :
-Mesdames, ce coquin de facteur est ivre ; et ce qu'il nous

annonce est tellement improbable. ..
-Avec votre permission, mesdames et monsieur, inter-

rompit Jeanne Marsais, hl. Faucheux a raison; il est bien
vrai que la directrice, sur une lettre arrivée de Paris, est partie
le jour même en toute hâte.

-Et c'est une grande perte pour nous, ajouta Suzette en
pleurnichant; pourvu qu'elle revienne !

-Aurait-on lieu de penser qu'ellene reviendra pas ? deman-
da le baron.

-Dieu le sait ! Thérèse ni personne ne peut répondre à cet
égard.

-Mais connaît-on la cause de ce départ précipité ?
-Non.
-Sait on du moins où elle est allée ?
-On l'ignore ; mais l'administration est mieux instruite

peut-être.
-Chère maruan, dit Emna chaleureusement à la comtesse,

nous descendrons, si vous y consentez, à la poste de Saint-
Martin, et nous irons demander des nouvelles de madame
Arnaud... Mon Diem ! quel chagrin pour moi si nous ne devions
plus revoir cette charmante femme, si gracieuse, si bonne, si
intelligente, quoique toujours un peu mystérieuse I

La comtesse fit un mouvement d'impatience,
-Mademoiselle, reprit Puysieux d'un ton grave, et en

paraissant peser chacune de sps paroles, votre sympathie pour
cette dame est-elle bien raisonnée et bien raisonnable ? Con-
naissez-vous la personne à qui vous avez ainsi donné votre
précieuse amitié ?

-Mais à la manière dont vous en parlez, monsieur, on croi-
rait que vous la coamaissez vous-même depuis longtemps.

-Serait-il possible? demanda la comtesse ; cependant, jus-
qu'ici, M. de, Puysieux n'avait jamais laissé soupçonner...

-La première fois que je rencontrai madame Arnaud,
répliqua Puysieux, je fus frappé de sa ressemblance avec une
autre personne que j'avais vue dans un autre pays et dans une
situation bien différente, Mais trompé par son changement
de nom, et supposant, apres réflexion, qu'il ne pouvait exister'
aucuneridentité entre ces deux femmes, je ne crus pas devoir
vous mettre en garde contre 1ls séductions d'une perfide et
dangereuse créature... Moi-même je ne songeais pas à me defier
de ces artifices, quand elle s'est révélée tout à coup par les
plus lâches et les plus odieuses machinations.

-Elle avait donc des motifs de vous en vouloir î demanda
la comtesse.

-Non ; mais elle pensait sans doute queje l'avais reconnue;
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ollé a craint mes indiscrétions, elle a voulu me prévenir en
déversant. sur moi le mensonge et la calomnie.. .C'est elle qui
m'a desservi auprès do M. de Vaublanc.

-MRs enfin, qui est.elle et quel est véritable nom I
-Elle appartient, dit-on, à une famille noble, mais très-

pauvre et depuis longtemps on décadence complète. Quand
je l'ai connue, elle venait d'épouser le marquis do La Villelé-
vèque, préfet du département de ***, qui s'éta't affolé d'elle.
Dans la haute nosition où l'avait placée l'amour aveuglo de M.
de La Villolévôque, elle se montra orgueilleuse comme une
parvenue; pendant plusieurs années, il ne fut bruit dans toute
la Bretagne que de son luxe, de ses fêtes dispondieuses, de sa
coquetterie effréhée. Elle fit si bien qu'elle ruina son mari,
qui a dû mourir à peu près insolvable : et le spectacle de ses
dissipations contribua sang doute à hâter la mort du marquis.
Du' reste vous voyez quels résultats ont eus les désordres de
cettà femme; reniée par la famille de La Villelévêque, famille
qui est riche et en crédit, elle s'est trouvée dans la nécessité
de changer de nom, et elle est venue se cacher dans cette
province écartée, espérant peut-être que sa scandaleuse répu-
tation ne l'y suivrait pas... Voilà, madame, à qui mademoiselle
Emma voulait accorder sa confiance et son affection.

-Comme on est trompé, bon Dieu I dit la comtesse avec
une apparente indignation.

Cependant, on devinait que les torts de Valérie lui parais-
saient moins graves, depuis qu'elle voyait en elle une grande
dame déchue.

Nous devons nous hâter de dire que les allégations de Puy-
sioux étaient odieusement fausses. Pendant plusieurs années,
M. et madame de La Villelévêque avaient offert à tout le
département l'exemple de l'union la mieux assortie et la plus
heureuse. A la vérité, le marquis, fier des perfections de sa
femme et*d'ailleurs obligé par ses fonctions à une représentation
coûteuse, s'était montré assez mauvais ménager de son bien ;
il se ruinaiþ en fêtes et en aumônes. Mais il était notoire que
Valérie avait fait tout ce qui dépendait d'elle pour mettre un
frein à l'humeur trop généreuse de son mari. Le baron n'in-
ventait ces calomnies que pour se venger des deux époux, qui
l'avaient d'abord accueilli avec bienveillance et qu'il avait
payés de la plus noire ingratitude. Après avoir affiché une
passion ridicule pour madame do la Villelévêque, et après avoir
été repoussé aveo le mépris qu'il méritait, il avait commis des
fautes qui avaient obligé le préfet à sévir contre lui, bien qu'il
n'eût pas traité Puysieux avec toute la rigueur que ces fautes
exigeaient. C'étaient, lo souvenir de ces anciens griefs, aussi
bien que les révlations récentes- de Valérie, qui. poussaient le
baron à imaginer ces abominables mensonges, maintenant qu'il
croyait pouvoir le faire avec impunité.

Cependant, il y avait dans sont accent quelque chose de
haineux qui mit Emma en garde contre ses assertions.

-Pourquoi, monsieur, dit-elle aveo -vivacité, nous apprenez-
vous seulement ces circonstances quand madame Arnaud n'est
plus là pour les contredire et pour se défendre ?

-Je n'ai pu constater nettement son identité avec madame
de La Villelévêque qu'après mon départ de ls. Bastide.

-Dans tous les cas, vos accusations sont bien vagues; et
c'est mal d'accuser d'après des rumeurs publiques, inspirées
peut-être par l'envie et la méchanceté...

-Il ufflit,' mademoiselle, interrompit la comtesse; allez-
vous encore prendre la déiense d'une femme que vous avez si
peu vue et qui, paraît-il, se serait présentée à nous sous un
nom supposé'?

-Pardon, madame, répliqua Puysieux d'un ton hypocrite,
mais je ne voudrais pas être injuste, même envers ma plus
cruelle ennemie. Je me souviens maintenant que ce nom
d'Arnaud précédait quelquefois celui plus connu de La Ville-
lévêque, et par conséquent, i'appartient sans conteste à la di-
rectrice des postes. D'ailleurs une administration publique
n'eût pas souffert...

-Vous êtes trop scrupuleux, Îhonsieur le baron, dit madame
de Vaublan, iais n'importe 1 Tout. est fini désormais entre

madame Arnaud et nous ; qu'elle revienne ou non dans le pays,
je no veux jamais la voir; et toi, Emma, ne me parle plus
d'elle, tu m'entends ? 1

-Jo vous obéirai, chère maman ; mais je ne croirai jamais.
On se trompe, oui, on se trompe, j'en suis sûre.

Et Emnia ne put retenir ses larmes.
-Mademoiselle, dit la petite Suzetto qui, accroupie auprès

du foyer, avait entendu sans bien les comprendre les calomnies
du baron, je ne sais pas ce qu'on veut à cette pauvre
madame Arnaud; mais moi, qui ai reçu ses bienfaits et qui lui
dois tout, je suis prête à jurer qu'il n'existe pas sur la terre
une meilleure et digne créature.

-Suzette a raison, ajouta Jeanne Marsais ; la directrice de
Saint-Martiti est serviable, bonne et généreuse ; nous le savons
mieux que personne, nous .utres 1

Puysieux ne faisait que sourire avec dédain de ces protes-
tations;

Cependant l'orage commençait à s'apaiser au dehors. La
pluie avait cessé, et un jour plus clair, pénétrant dans l'habi-
tation, annonçait que le soleil ne tarderait pas à reparaître. En-
fin, quoique le vent continuât de souffler, il avait perdu cette
indomptable violence qui renversait tout sur son passage, et
il n'y avait plus aucun danger à se remettre en route.

Le vieux berger, habitué de longue date à s'entendre avec
des ivrognes, ne malmena pas trop le pauvre Faucheux. Il lui
présenta son bâton et sa casquette, qui étaient tombés pendant
la lutte; puis le prenant par le bras, il le coLduisit vers la
porte et lui dit doucement:

-Allons! camarade, voil& le beau temps revenu, et l'on a
sans doute besoin de toute ces paperasses que vous avez là
dans votre sac... Quant à moi, du diable si je n'aurais pas
donné pour rien la lettre que vous venez m'apporter! Elle est
de mon compère Grimou, fermier dans la Crau, qui me réclame
deux mille francs dont je lui suis redevable. Il faut les lui
envoyer, pecaire / et le plus vite possible; mais la poste
demandera gros pour cela. .

Ces paroles, en rappelant Faucheux aux idées de sa profes-
sion, apaisèrent subitement sa colère. Il répondit avec rondeur :

-Faut prnndre des mandats rouges, mon homme ; et voici
là-bas au bureau, la Thérèse qui veut vous en fournir à bon
compt.

-A bon compte I s'écria le baille; la poste nous écorche
chaque fois qu'il s'agit defairevoyager de l'argent. J'aimerais
bien mieux envoyer des billets de banque à mon compère; ça
ne me coûterait rien que le prix du port de la lettre. •

-Des billets de banque! * répéta Faucheux qui retomba
dans ses anciennes incertitu.des à cet égard ; pour Dieu I mon-
sieur le baille, expliquez-moi donc ce que c'est que des billets
de banque.

Et il s'était arrêté net.
-Je ne sais trop, réli'qua le vieux berger avec bonhonie;

c'est du vilain papier, mince comme des pelures d'oignon, tout
déchiré, et d'un sale.. .Cependant il paraît que ça vaut bon ;
dans les foires et marchés, ça passe pour argent comptant.
Mais, allons ! Pied-Bot, mon ami, ajouta-t-il en ouvrant la
porte, songez à vos affaires, et si vous vous rafraîchissez encore
.'..Oui... je vous conseille de vous rafraîchir en passant à la
fontaine de Saint-Martin plutôt qu'au cabaret.

Eh même temps il poussait le facteur, qui paraissait rumi-
nér l'explication donnée par le baille au sujet des billets de
banque; mais, au moment où la porte allait se refermée der-
rière lui, Faucheux se -retourna, et, apercevait Puysieux qui
causait avecla comtesse et n'avait plus l'air de souger à lui, il
fut pris d'un nouveau transport de colère. Il brandit son
bâton en grommelant.

Il partit cependant; et comme décidément le temps s'était
rasséréné Jeanne et Suzette Marsas' se prépadrrent de leur
côté -à retourner au bourg. Elles reprirent leur charge odo-
rante d'herbes médicinales, et vinrent remercier le baille de
l'hospitalité, pendant que la comtesse elle-même do-1nait pordre
au cocher et à Charles de disposer hp Yoiture pour le départ.

f
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Après avoir dit adieu au maître du logis, Jeanne et sa fille voyons presque lus; il est toujours enferme dans son cabinet
prirent humblement congé des dames (le Vaublanc. avec ses plans, ses calculs et ses correspondances, et souvent

-Ah ! madame, dit la mère à la comtesse, puisse Dieu vous il nous présent( à dîner des personnes qui ne sont pas du
pardonner d'avoir cru si facilement à ce que l'on ose conter meilleur monde Mais quand vous reparaîtrez à la Bastide,
de cette bonne madame Arnaud ! C'est un ange du ciel, et ma vous y ranerez sans doute un peu de gaieté.
pauvre Suzette lui doit la vie. Tout en les dames avaient gagné la porte, accom-

-C'est bien vrai, répliqua Suzette avec chaleur. Aussi, pagnées du berger, (ui se confondait en politesses, et
je prie pour elle chaque soir... Qu'arriverait-il de nous si elle elles s'étient approchées de la voiture. La pluie n'étaî(plus
ne revenait pas ? Les herbes médicinales vont bientôt manquer à craindre le uil éclairait les crêtes des montagnes, et le
à cause de la chaleur ; si la bonne dame ne nous secourait plus, vent n'avait pie que la force d'une brise ordinaire.
comment vivrions-nous jusqu'à lépoque de la moisson où nous Piysieux 'oi-db les dames jusqu'à la calèche, et ayant
pourrons aller glaner en plaine ? pressé legerenwnL la main de la contesse, il lui sembla que

Emma répondit avec empressement cette main épondait à la pression de la sienne. Quant à Emma,
-Eh bien ! Suzette, quand vous vous trouverez avec votre elle le salua d'un air froid, et les chevaux partirent.

mère dans le voisinage de la Bastide, ne manquez pas d'y Suivit n instant des yeux la voiture qui s'éloi-
entrer, et vous verrez l'une et l'autre que vous avez encore des iait enfin il entra dans la maison et revint lentemnt ver
amis dans le pays. le foyer.

-Et si ces bonnes femmes, ajouta Puysieux d'un ton bien- -Rien n'est eeoo'e désespére, pensait-il. Qui aurait cru
veillant, viennent recueillir leurs plantes médieinales dans les que la marquise m'abandonnerait ainsi la partie ? Ce serait
environs de la Masure, où je demeurerai peut-être encore un coup de îtm' de recouvrer mon influence à la Bastide-
quelques jours, je serai charmé de les voir ; j'espère alors leur Vialard ... Vaublanc, au milieu de ses autres préoccupations,
prouver que ma franchise ne nuit pas à ma libéralité. a déjà peut-êt-e oublié cette sotte affaire, et maintenant que

Suzette et sa mère accueillirent cette proposition assez froi- je ne risque plu d'être contredit, je parviendrai sans doute à
dement ; mais elles remercièrent mapesmoiselle de Vaublan; lui faire ententre eaison.
avec effusion, et se retirèrent. Il sinterrompit en voyant le regard du vieux berger fixé

-je pense, monsieur le baron, dit la comtesse d'un air gra- sur lui. Bien qu'il n'eût pas exprimé tout haut ces réflxions,
cieux, que vous ne persisterez pas (dans votre détermination son visage, rlétant le travail de sa pensée, avait attiré l'atten-
de nous bouder, et que nous vous r'everi-rons bientôt. tion du baille. P sieux lui dit tranquillement a

-Eh bien! madame, répliqua Puysieux, puisque vous con- -Je Songeaî.-ý, l 1oinpnea à ce qbre vous demandiez tout à
sentez à plaider iea cause auprès de M. de Vaublanc, je ne m'y l'heure au fatetur e la poste aux lettres. Vous désirez chan-
oppose plus. Le service que j'ai cuàle bonheur de vous rendre ger deux mille foraies d'argent contre des billets de banque 
est chose trop naturelle pour qu'il soit nécessaire d'en faire Je peux prcsnieiît vous rendre ce service... Ce sera mon
mention ; muais veuillez dire au comte (lue je suis ey mesure remerciement de l'hospitalité que vous venez de m'accorder.
de réfuter les indignes calomnies dont j'ai été victinpe, et que FiN

des raisons dont je lui donnerai cceteairmpnnt'en ont emnpê-
ché jusqu'ici. S'il daignait mie recevoir seul à seul pendant Liéio»îu/, '(I uiftti s'ute a pour titre
quelques intants, je serais certain... )'ailleurs, si étrangère l
que vous soyez aux affaires de votre itari, vous ne pouvezs
ignorer, madame, qu'il lutte en ce momint contre de cruelles
dif-icultés. Or, quoi qu'on ait pu dire.naai i-s amis, du crédita
et mon dévouement pourrait encore lii tre utile. On devrait se servir pour les

-1l sufVit, monsieur le baron, répliqua !.uabne de Vaumllaie CHEVEUX de oette prépara-AjpTO-êeFLUID c délicate et rafraîchissante.
en hochant la tête ; il est une partie dle votre éloge que je vous Elle entretient Je sdalpe ec l onne santé, empêche les peaux mortes
laisserai le soin de faire vousnmême, c'est celle qui concerne et excite la pousse. Excellent article de toilette pour la chevelure,
votre habitude des affaires et votre crédit. Vous le savez, indispensable pour les familles. 25 TS. LA BOUILLE.
d'anciennes antipathies à cet égard, et vraiment le comte n'a ENRY R. GRAY, Chimiste-Pharmacien, 44 RUE ST-LAUREWf
ias besoin qu'on l'excite aup pareille matière. Nous ne le MONTREAL

BIBLIOTHEQUE A 5
est publiée aux prix suiv

UN AN, 82.50-SIX MO
Strictement payable d'av

LE NUMERO - - 5

POIRIER, BESSETTE

ÉDITEURs-PROPRIÉTAIR
Boite B. P. 138

o-

NUMEROS PARU

VOLUME I

1 La Goëlette Mystérieuse
2 Un Revenant

3 La Jeune Sibérienne

CE S a Femme au doigt coupé
5ie Trois Chercheurs de pistes
6 LaPerle Noire

ants L'Abie

IS, 81.25 9 Le Banquier (les Pirates
10 L'Archipel en feu

ance 11 Tancrède de Rohan
12 Nora

C N S 131 Le Petit Vieux des BatignolesCENTS ne Passion Indienne
15 L'Epave du Cynthia

& CIE 16 Le Secret de Patrick O'Donoghan
17ï L'IIéroïne du Désert

ES 1 La Rose Blanche

MONTRE\1 19 Le Dernier des Enfats d'Eduard
20) L'Incendiaire
'Il1 U n Duel au Désert

S 22 Le Pêcheur de Perles
23 Les Frères de la Cote
24 Les Voleurs de Chevaux
25 La Chasse aux Brigands
21 Le Peau Rouge

VOLUME Il
1 Dragonne et Mignonne
2 Le Chevalier (le Lancv
3 Le Crime de Pierrefitte
I La Révélation

5 Colomba
G La Vengeance Corse
7 Le Fou Yégof
S L'Invasion
9 Le combat de Falkenstein

10 Un Enlèvement sous la Régence
il Les Chevaliers de l'As de Pique
12 La Fille de Margared
13 L'Héritage Fatal
1 Le Jettatore
15 Le Diamant Caché
16 Camille
17 Le Testament du Commandeur
18 Une Famille Corse
19 La mort de Pierre Duvernay
20 La Folle
21 Le Sacrifice de Germaine
22 La Vengeance
2:3 La Justice de Dieu
21 L'Honnête Criminel
25 Le Bureau le Poste de St-Martin-les

Monts


